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ET 


leur  Influence  sur  la  Pathogénie  et  la  Thérapeutique 


L’espèce  humaine  présente  des  caractères  typiques  qui  permettent  de  la 
distinguer  de  tout  autre  être  de  la  Création  ,  qui  nous  en  démontrent  la 
suprématie.  A  ce  point  de  vue,  l’homme  est  toujours  le  même,  nous 
offrant  dans  tous  les  milieux,  sous  toutes  les  latitudes,  quelle  que  soit  la 
nation  ou  la  race  qu’on  examine  ,  les  mêmes  éléments  constitutifs  unis 
entre  eux  dans  un  but  commun  ,  la  vie  et  ses  nombreuses  manifestations. 

Mais ,  tout  en  constatant  cette  vérité  dans  le  nombre  et  la  texture  des 
organes,  dans  les  forces  qui  les  animent  et  les  modifient  à  tous  les  ins¬ 
tants  ,  nous  devons  avouer  aussi  que  ces  parties  principales  comportent 
une  série  illimitée  de  nuances,  de  variétés,  que  nous  reconnaissons  surtout 
dans  les  rapports  sympathiques,  dans  les  forces  digestives,  assimilatrices, 
plastiques,  etc.,  dans  le  mode  si  varié,  enfin,  de  sentir,  de  penser.  De  là, 
cette  véritable  diversité  dans  l’unité,  qui  permet  d’étudier  d’un  côté  ce  que 
les  hommes  ont  de  différent  entre  eux  ,  de  l’autre  ce  qu’ils  ont  de  sem¬ 
blable  ;  car  si  l’on  veut  connaître  exactement  l’être  humain,  il  faut  tenir 


compte  des  dissemblances  comme  des  ressemblances.  Or,  celte  unité  et 
cette  diversité  tiennent.  Tune  au  même  type  d’organisation  générale,  Tau- 
Ire  à  la  variété  des  types  individuels;  car  la  vie,  ce  grand  phénomène 
identique  et  variable  à  la  fois,  s’individualise  avec  chaque  sujet,  au  point 
qu’il  n’existe  pas  deux  personnes  parfaitement  semblables  sous  tous  les 
rapports.  La  nature,  dit  M.  Lévy,  se  plaît  à  résoudre  incessamment  ce 
problème  (diversité  dans  l’unité),  et  c’est  l’espèce  humaine  qui  témoigne 
surtout  de  l’inépuisable  originalité  de  sa  puissance  productrice  ;  race  , 
nation,  castes,  familles,  sont  les  branches  et  les  rameaux  d’un  même 
tronc  ,  mais  des  branches  séparées,  et  qui ,  tombées  dans  un  autre  sol , 
plongées  dans  une  autre  atmosphère,  végètent  chacune  à  sa  manière  et 
communiquent  à  leurs  rejetons  une  vitalité  particulière. 

Du  reste  ,  les  différences  individuelles  ressortent  des  modifications  pro¬ 
fondes  que  présente  l’èlre  humain,  suivant  l’hérédité,  l’âge,  le  sexe,  le 
tempérament,  l’idiosyncrasie,  etc.  Nous  ne  voulons,  dans  ce  Travail , 
qu’effleurer  une  de  ces  différences  individuelles ,  celle  des  tempéraments. 
Nous  n’avons  ni  l’intention  ni  la  force  de  faire  un  Travail  ex  professa  sur 
celte  matière  :  un  premier  chapitre  sera  consacré  à  l’étude  des  tempéra¬ 
ments  en  général  et  des  influences  des  milieux  et  autres  causes  sur  leur 
formation;  dans  le  second,  nous  aurons  à  rechercher  l’influence  des  tem¬ 
péraments  sur  la  pathogénie,  et  par  suite  sur  la  thérapeutique  de  nos 
maladies. 

CHAPITRE  PRERIIER. 

«  L’idée  des  tempéraments  est  aussi  ancienne  que  la  médecine,  dit 
M.  Lévy:  diversement  formulée  ,  elle  se  retrouve  dans  toutes  les  doctrines  , 
elle  domine  la  pratique  de  toutes  les  époques  (1).  »  Ainsi  donc,  les  mé¬ 
decins  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  lieux ,  ont  senti  l’importance  de  leur 
étude;  seulement,  ce  grand  fait  reconnu,  accepté  par  tous,  a  reçu  des 
interprétations  diverses  suivant  l’hypothèse  régnante  de  l’époque  :  sa 
théorie  a  varié  avec  les  théories  régnantes. 


(f)  Traité  d’hygiène  publiq.  et  priv.,  T.  I ,  p.  S8. 


ARTICLE  PREMIEH. 


On  connaît  les  travaux  de  Galien  à  ce  sujet.  Voici  quels  sont,  d'a¬ 
près  Tourtelle  ,  les  principaux  fondements  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie  de  ce  grand  médecin.  «  Les  éléments  dont  les  corps  sont  com¬ 
posés  sont  le  feu,  l’air,  l’eau  et  la  terre;  leurs  qualités  propres  sont 
le  chaud  ,  le  froid  ,  l’humide  et  le  sec.  Tant  qu’aucun  des  éléments  ou 
aucune  des  qualités  ne  prédomine  pas  sur  les  autres,  ou  plutôt  lorsque 
les  éléments  ou  les  qualités  sont  dans  une  proportion  conforme  à  la  dispo¬ 
sition  naturelle  des  parties  similaires  ,  celles-ci  jouissent  d’une  tempéra¬ 
ture  convenable  et  exercent  bien  leurs  fonctions  ;  mais,  quand  il  y  a  excès 
ou  défaut,  il  en  résulte  une  intempérie  qui,  portée  à  un  certain  point, 
trouble  ou  empêche  les  fonctions  (1). 

Ainsi  donc,  les  corps  jouissent  de  la  santé  lorsque  toutes  les  parties 
sont  dans  de  justes  proportions  et  possèdent  une  température  convenable. 
Mais  un  tempérament  primitif  et  modèle  est  chose  bien  rare,  si  tant  est 
qu’on  puisse  le  trouver;  aussi  Galien  établit  huit  autres  tempéraments.  Les 
quatre  premiers  sont  ceux  où  l’une  des  quatre  qualités  prédomine  :  ce  sont 
les  tempéraments  chaud,  froid,  sec  et  humide;  les  quatre  autres  résultent 
de  la  combinaison  binaire  des  qualités  non  opposées,  et  donnentles  tempé¬ 
raments  chaud  et  sec,  chaud  et  humide,  froid  et  sec,  froid  et  humide. 
Enfin ,  suivant  les  degrés  de  froid  et  de  chaud ,  on  peut  encore  admettre 
des  sous-divisions. 

Bien  que  ces  espèces  de  tempéraments  s’éloignent  du  premier,  qui  en 
est  le  modèle,  le  type,  il  faut  reconnaître  qu’ils  s’allient  très-bien  à  l’état 
de  santé  ,  tant  que  la  dominance  d’une  ou  de  deux  qualités  ne  met  aucun 
obstacle  à  l’action  des  parties. 

Telle  est  la  doctrine  des  tempéraments  établie  par  Galien.  Elle  n’est 
pas  aussi  ridicule  ,  aussi  dépourvue  de  sens  que  l’ont  voulu  supposer  des 
médecins  critiques  ;  nous  sommes  heureux  sur  ce  point  d’invoquer  l’auto¬ 
rité  du  médecin  hygiéniste,  M.  Lévy.«  Le  tempérament  bilieux  ou  chaud 


(1)  Histoire  de  la  médecine,  T.  II,  p,  152. 


et  sec,  le  tempérament  pituiteux  ou  froid  et  humide,  le  tempérament  san¬ 
guin  ou  chaud  et  humide,  ne  sont-ils  qu’une  invention?  Remplacez  le  mot 
chaud  et  froid  par  la  dichotomie  de  l’irritabilité  et  de  l’abirritation,  à  laquelle 
ils  correspondent  historiquement;  aux  qualifications  de  sec  et  humide, 
rattachez  ,  par  une  interprétation  sincère  de  la  pensée  de  Galien  ,  les  phé¬ 
nomènes  de  sécrétions  plus  ou  moins  actives  des  surfaces  tégumentaires  : 
cela  fait,  au  lieu  d’hypothèses,  vous  reconnaissez  dans  les  tempéraments 
admis  par  le  Médecin  de  Pergarae  des  types  d’organisation  qui  se  sont 
fréquemment  présentés  à  votre  observation.  >» 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
tempéraments;  il  nous  suffira  de  dire  et  de  montrer  que  leur  histoire 
théorique  est,  pour  ainsi  dire,  celle  de  la  médecine  :  ainsi,  l’humorisme, 
le  solidisme  ,  l’animisme  s’en  sont  emparés  tour-à-tour.  N’est-ce  pas 
l’idée  d’humeurs  qui  domine  en  grande  partie  dans  les  vues  de  Galien  sur 
les  tempéraments?  En  effet,  l’illustre  Médecin,  et  avant  lui  Hippocrate, 
admettaient  trois  principes  du  corps  animé,  savoir  :  les  parties ,  les  hu- 
meurSj  les  esprits.  Comme  le  Père  de  la  médecine,  il  reconnaissait  l’exis¬ 
tence  des  quatre  humeurs,  et  il  en  avait  la  même  idée  que  lui  par  rapport 
au  chaud ,  au  froid  ,  au  sec  et  à  l’humide.  11  y  avait  donc  ,  pour  lui ,  du 
sang  J  de  la  pituite ,  de  la  hile  et  de  Vatrahüe  :  il  regardait  le  sang  comme 
une  humeur  rouge,  chaude  et  humide;  la  pituite,  comme  une  humeur 
blanche  et  froide;  la  bile,  comme  une  humeur /aune  et  sèche;  la  mélan¬ 
colie,  comme  un  suc  noir,  froid  et  sec. 

Ainsi,  pour  le  Père  de  la  médecine,  la  santé  est  due  au  mélange  ré¬ 
gulier  des  quatre  humeurs,  c’est  ce  qu’il  appelle  la  crâse  ;  la  maladie  est 
le  dérangement  de  la  crâse  des  humeurs  (1).  Cependant  le  divin  Vieillard 
tient  compte  des  parties  contenantes  comme  des  forces;  Galien,  au  con¬ 
traire  ,  se  laisse  dominer  par  l’étude  des  humeurs,  et  considère  leurs  alté¬ 
rations  comme  les  seules  causes  morbifiques. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  le  système  de  Galien  a  régné  presque  exclusivement 
jusqu’au  xvi®  siècle.  Ce  sont  surtout  les  œuvres,  ou  mieux  les  copies  des 


(1)  Trad.  de  Littré,  T.  I ,  p.  446. 


Arabes  et  des  Arabistes,  qui  ont  propagé  les  idées  de  ce  médecin  célèbre  : 
ainsi,  depuis  ce  dernier  jusqu’à  la  chute  des  Arabes,  les  médecins  ont 
fait  dépendre  les  tempéraments  de  la  cràse  des  humeurs. 

Les  solidistes  admettent  à  peu  près  les  mêmes  tempéraments;  mais  ils 
s’attachent  à  la  suprématie  de  tel  ou  tel  système  organique  principal ,  et 
non  des  liquides  soit  généraux  ,  soit  sécrétés.  Un  des  fondateurs  du  soli- 
disme  moderne,  Hoffmann,  distingue  les  tempéraments  en  cholérique, 
mélancolique  ,  phlegmasique  et  sanguin  (1).  Bordeu  a  dit  aussi  que  chaque 
sujet  a  ses  organes  prédominants,  et  que  peut-être  l’on  trouverait  ce  que 
l’on  cherche  sur  les  tempéraments  si  on  réduisait  ces  organes  à  certaines 
classes. 

Pour  Haller,  les  tempéraments  sont  des  différences  individuelles  de 
l’homme  ,  qui  résultent  de  la  disproportion  de  volume  et  d’activité  que  pré¬ 
sentent  certaines  parties  du  corps,  parties  capables  de  modifier  sensible¬ 
ment  toute  l’économie. 

En  un  mot,  tous  les  solidistes  sont  d’accord  pour  considérer  les  modifi¬ 
cations  des  principaux  appareils  comme  le  point  de  départ  de  la  formation 
des  tempéraments.  «Les  forces  vitales,  disent-ils,  sont  le  résultat  de 
l’organisation  des  divers  tissus  qui  composent  le  corps.  Chaque  tissu  a  ses 
propriétés  particulières  connues.  Donc ,  la  proportion  des  tissus  ou  des 
divers  systèmes  organiques  chez  un  individu  doit  régler  la  proportion  de 
ses  forces  vitales ,  c’est-à-dire  constituer  son  tempérament;  en  conséquence, 
pour  connaître  le  tempérament  d’un  sujet ,  il  s’agit  d’étudier  le  développe¬ 
ment  des  tissus  et  des  organes  qui  composent  son  corps  (2).  » 

.  Les  animistes  ,  Stahl  en  tête ,  rebutés  des  principes  faux  du  mécanisme  , 
ont  cru  nécessaire  de  remonter  à  un  premier  mobile  qui  agissait  spontané¬ 
ment  et  qui  a  toujours  en  vue  la  conservation  de  l’individu  qu’il  anime  ; 
ce  mobile  est  selon  eux  l’âme  ,  qu’ils  ont  fait  la  directrice  du  corps  en 
santé  et  en  maladie.  D’après  leur  théorie ,  il  faudrait  supposer  que  l’âme 
exécute  ,  par  autant  de  volontés  distinctes  ,  tous  les  mouvements  qu’ont , 


(1)  T.  I,  pag.  4  31 ,  liv.  2,  chap.  12. 

(2)  Exp.  de  la  doctr.  méd.  de  Barthez,  p.  235. 


suivant  des  lignes  diverses  ,  toutes  les  fibres  de  chaque  organe  ,  ou  plutôt 
toutes  les  molécules  vivantes  de  chacune  de  ces  fibres.  Cette  théorie  ingé¬ 
nieuse  ,  qui ,  à  côté  de  graves  erreurs,  a  posé  de  bons  principes,  tendait  à 
faire  étudier  le  tempérament  au  moyen  du  caractère  moral. 

Ainsi,  la  question  des  tempéraments  subit  nécessairement  des  inter¬ 
prétations  diverses,  qui  dérivent  des  conceptions  systématiques  qui  s’écou¬ 
lent.  Il  y  a  plus ,  c’est  que  ces  grandes  modifications  individuelles  sont 
repoussées  par  les  phrénologistes ,  ou  mieux  découlent  de  l’organisation 
de  l’encéphale.  «  Le  cerveau  ,  dit  Georget,  est  le  seul  organe  qui  puisse 
par  sa  puissante  influence,  par  ses  rapports  avec  toutes  les  parties  du 
corps,  modifier  par  son  action  les  dispositions  de  l’organisme,  donner 
naissance  à  de  nouvelles  combinaisons  organiques,  à  des  ensemble  de 
phénomènes  enchaînés  les  uns  aux  autres;  et  ce  qu’il  y  a  de  positivement 
vrai  dans  la  doctrine  des  tempéraments  s’explique  parfaitement  bien  dans 
ce  sens  (1).  Si  aux  partisans  du  système  de  Gall  on  objecte  la  solidarité 
des  viscères,  et  par  suite  la  prédominance  qu’ils  acquièrent  l’un  sur 
l’autre,  prédominance  dont  le  cerveau  lui-même  subit  la  loi,  ils  vous 
répondent  avec  Georget  :  «  Dans  beaucoup  de  cas  de  prédominance 
d’action  d’un  système  ou  d’un  autre ,  de  l’estomac  ou  des  muscles ,  et 
par  suite  d’un  affaiblissement  dans  l’exercice  intellectuel  ,  il  faut  se  donner 
garde  de  prendre  cette  prédominance  pour  une  véritable  cause  de  faiblesse 
générale ,  car  c’est  ordinairement  celle-ci  qui  a  provoqué  celle-là  :  c’est 
parce  que  le  cerveau  n’était  pas  stimulé  par  de  grandes  passions,  disposé 
à  des  affections  vives  et  continues,  à  des  travaux  de  l’esprit,  à  des  médita¬ 
tions  profondes,  qu’il  a  laissé  prendre  de  l’activité,  à  ses  propres  dépens, 
à  l’estomac  et  aux  muscles.  » 

Mais,  dirons-nous  avec  M.  Lévy,  le  cerveau  ne  participe-t-il  pas  comme 
tous  les  autres  organes  à  des  conditions  générales  de  structure?  Est-il 
indifférent  à  la  manifestation  des  actes  intellectuels  et  moraux  ,  que  le 
cerveau  reçoive  l’incitation  d’un  sang  riche  et  lancé  avec  force,  ou  d’un  sang 
appauvri  et  porté  jusqu’à  lui  par  une  circulation  languissante?  11  y  a  donc  , 


(i)  Physiol.  du  système  nerv.,  T.  t ,  p.  204. 


pour  Texplication  des  différences  individuelles,  un  élément  général  ,  anté¬ 
rieur,  pour  ainsi  dire  ,  à  l’action  du  cerveau  :  c’est  ta  nature  du  fluide 
nourricier.  Cet  élément  est  accusé  par  l’état  de  tous  les  organes,  aussi  bien 
que  par  celui  de  l’encéphale.  Il  n’est  donc  pas  absurde  de  les  étudier  dans 
leur  aspect  extérieur,  dans  leur  proportion  relative  ,  dans  leur  modalité 
fonctionnelle  ,  pour  arriver  à  l’appréciation  synthétique  des  tempéraments. 

D’ailleurs  ,  les  modifications  générales  qui  constituent  les  tempéraments 
ont  un  rapport  intime  avec  tes  manifestations  de  l’intelligence  et  de  la 
volonté  ;  de  telle  sorte  qu’on  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  mesurer 
l’activité  cérébrale  d’après  la  donnée  exacte  du  tempérament.  Enfin, 
pourquoi  ne  tenir  compte ,  dans  l’élude  des  tempéraments,  que  des  condi¬ 
tions  organiques  de  telle  ou  telle  partie  de  l’économie?  Pourquoi  faire 
abstraction  des  forces  qu’on  ne  devrait  jamais  séparer  des  organes ,  parce 
que  sans  elles  ceux-ci  ne  peuvent  plus  fonctionner? 

Nous  pouvons  appliquer  à  cette  hypothèse  de  Georget  ce  que  dit 
M.  Lordat  de  toutes  les  autres  émises  sur  le  même  sujet  :  «  Ces  théories 
sont  trop  hypothétiques  pour  qu’un  homme  aussi  désireux  que  l’était 
Barthez  de  soustraire  la  science  à  l’empire  des  opinions,  pût  mettre  au 
premier  rang  les  moyens  d’exploration  qui  en  découlent;  il  aurait  pu  leur 
pardonner  cette  origine,  s’il  y  avait  trouvé  une  infaillibilité  d’expérience; 
mais  il  n’est  pas  de  praticien  qui  ne  reconnaisse  et  ne  dise  combien  ils  sont 
insuffisants,  et  qu’on  ne  parvient  sûrement  à  la  découverte  de  l’idiosyn¬ 
crasie,  ni  par  la  seule  considération  de  la  constitution  du  corps,  ni  par 
celle  du  moral.  » 

Dans  ces  dernières  années,  Royer-Collard,  dans  un  Mémoire  lu  à 
l’Académie  de  médecine,  a  cherché  à  démontrer  que  l’idée  du  tempéra¬ 
ment  repose  sur  un  examen  superficiel  des  faits,  est  meme  contraire  en 
plusieurs  points  aux  observations  positives  de  la  physiologie  ,  insuffisante 
en  un  mot  dans  l’état  actuel  de  la  science;  il  a  indiqué  la  voie  qu’il  lui 
semblait  convenable  de  suivre  pour  arriver  à  une  connaissance  plus  exacte 
et  plus  utile  ,  pour  la  pratique  ,  de  la  nature  diverse  des  tempéraments  et 
des  modifications  qu’ils  impriment  à  la  santé  (1). 

(i)  Des  tempéraments  considérés  dans  leur  rapport  avec  la  santé,  T,  X,  p.  loS. 
Mém.  de  l’Acad.  de  médecine.  2 


(  10  ) 

«L’on  entend  généralement  par  tempérament,  dit-il,  ce  caractère 
propre  qui  donne  à  la  santé  de  l’individu  la  prédominance  de  tel  ou  tel 
organe  ou  appareil  d’organes,  ou  bien  la  surabondance  de  tel  ou  tel  fluide 
dans  l’économie.  »  De-là  ,  les  tempéraments  nerveux  ,  sanguin  ,  bilieux  , 
lymphatique,  musculaire  ou  athlétique:  telle  est  la  base  sur  laquelle 
l’hygiène  établit  les  distinctions  qu’elle  admet  entre  les  dififérents  individus 
considérés  sous  le  rapport  de  leur  tempérament.  Je  n’hésite  point  à  dire, 
continue  Royer-Collard,  que  tout  est  plus  ou  moins  faux  dans  cette 
doctrine;  elle  a  été  conçue  sous  la  double  inspiration  des  vieilles  idées 
humorales  et  des  idées  non  moins  trompeuses  d’un  solidisme  exagéré.  » 
Je  ne  rappellerai  pas  les  preuves  qu’il  apporte  à  l’appui  de  sa  thèse  ;  il  me 
sufflra  de  dire  que,  pour  cet  auteur,  tout  ce  qu’on  a  essayé  d’établir  à  l’égard 
de  ces  tempéraments  n’est  qu’un  échafaudage  d’hypothèses.  Voyons  main¬ 
tenant  quelle  est  sa  théorie. 

Pour  le  professeur  d’hygiène  de  la  Faculté  de  Paris,  le  tempérament  est 
nécessairement  un  état  universel  de  l’économie,  une  variété  ,  une  forme  de 
la  santé.  «  Mais  si  un  tempérament  est  toujours  un  état  universel  de  l’éco¬ 
nomie ,  il  s’ensuit  qu’il  faut  en  chercher  la  source  et  les  conditions  dans 
quelque  chose  qui  soit  également  universel  dans  l’économie,  et  non  pas 
dans  un  fluide  isolé  comme  la  bile  ,  ou  un  organe  spécial  comme  le  foie 
ou  les  muscles.  »  Pour  cet  auteur,  deux  principes  animent  à  la  fois  toutes 
les  parties  de  la  machine  organisée  :  l’un  est  le  sang  ,  fluide  nutritif;  l’autre 
est  l’action  nerveuse,  qu’on  peut  appeler  fluide  nerveux  ou  incitateur.  Tout 
ce  qui  vit  dans  le  corps  humain  ,  tout  ce  qui  est  capable  de  santé  ou  de 
maladie  se  modifie  sans  cesse  sous  cette  double  influence.  «  J’établis  donc, 
ajoute  M.  Royer-Collard  ,  qu’on  doit  étudier  non  point  la  cause,  mais  les 
caractères  des  tempéraments,  dans  les  diverses  manifestations  que  nous 
offrent  le  sang  et  l’action  nerveuse.  « 

C’est  pour  arriver  à  ce  résultat  qu’il  s’adresse  aux  recherches  chimiques 
et  microscopiques  ,  pour  constater  les  divers  états  du  sang  ,  les  proportions 
normales  de  ses  différentes  parties,  les  variations  qu’elles  peuvent  offrir, 
la  disposition  de  ses  éléments  organiques.  Maintenant,  dans  chaque  organe 
sécréteur,  le  sang  se  dépouille  de  certains  matériaux  ;  supposons  que  le 
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foie,  par  une  cause  quelconque,  n’extraie  plus  du  sang  ceux  de  la  bile 
en  quantité  sufBsante  pour  les  besoins  de  l’organisme  ,  il  y  aura  prédomi¬ 
nance  dans  le  sang  d’éléments  hydrogénés  et  carbonés  ,  des  matières 
grasses  que  la  sécrétion  biliaire  aurait  dû  en  séparer,  et  alors  on  aura  les 
caractères  du  tempérament  qu’on  appelle  bilieux. 

Enhn ,  si  le  sang  est  le  centre  de  la  vie  végétative,  le  système  nerveux 
est  le  centre  de  la  vie  animale;  mais  il  y  a  une  union  mystérieuse  de  ces 
deux  grands  principes  de  la  vie ,  ce  qui  constitue  le  consensus  d’Hippocrate. 
Je  ne  suivrai  pas  l’auteur  plus  loin,  je  poserai  seulement  ses  conclusions. 
Il  faut  considérer  trois  choses  dans  la  détermination  des  tempéraments  : 
1 0  la  constitution  du  sang  ;  2°  le  mode  d’exercice  de  l’action  nerveuse; 
3^  le  rapport  qui  existe  entre  le  sang  et  le  système  nerveux.  Royer- 
Collard  s’abstient  ensuite  de  donner  une  classification  et  une  nomenclature 
nouvelles. 

Deux  idées  dominent  tout  le  travail  du  professeur  de  Paris:  l’une,  c’est 
que  les  théories  des  tempéraments  sont  toutes  ou  incomplètes  ou  erronées; 
l’autre,  c’est  qu’on  ne  peut  s’en  faire  une  idée  exacte  qu’en  étudiant  le 
système  nerveux  et  le  sang,  qu’en  invoquant  les  recherches  de  la  chimie 
et  du  microscope. 

Qu’elle  soit  insuffisante  l’hypothèse  de  ceux  qui  veulent  que  les  tempé¬ 
raments  résultent  de  la  prédominance  de  tel  ou  tel  système  organique,  nous 
l’admettons;  mais  alors  pourquoi  l’auteur,  après  avoir  touché  du  doigt  le 
vice  de  cette  théorie,  considère-t-il  comme  primitifs,  comme  principes 
de  la  vie  ,  le  système  sanguin  et  le  système  nerveux?  N’est-ce  pas  tomber 
dans  l’erreur  qu’il  reproche  à  ses  devanciers?  Comment  peut-il  supposer 
qu’un  état  universel  de  l’économie  ne  provienne  que  des  modifications  du 
sang,  du  système  nerveux,  sans  tenir  compte  des  forces  qui  animent  ce 
sang,  ce  système  nerveux  ?  Aussi  a-t-il  le  soin  de  nous  apprendre  lui-même 
qu’il  ne  recherche  pas  la  cause,  mais  les  caractères  des  tempéraments.  Or, 
sous  ce  rapport,  nous  pensons  que  la  manière  ordinaire  de  procéder  est 
encore  préférable;  car,  pour  constater  les  caractères  d’une  chose,  il  faut 
s’en  tenir  le  plus  souvent  à  tous  les  signes  extérieurs  :  je  m’explique. 

Nous  reconnaissons  d’habitude  le  tempérament  sanguin,  par  exemple, 
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à  l’activité  très-grande  de  l’hématose,  à  la  plénitude,  et  à  la  force  des 
vaisseaux,  à  l’abondance  et  à  la  richesse  des  réseaux  capillaires  rouges 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  à  l’activité  de  toute  l’économie ,  à  sa  dis¬ 
position  aux  inflammations  .  aux  hémorrhagies ,  et  à  sa  facilité  à  réparer 
ses  pertes.  Mais,  dans  tout  cela,  les  recherches  chimiques  et  microscopiques 
ne  nous  ont  à  peu  près  rien  appris;  il  y  a  des  siècles  que  ces  caractères 
sont  parfaitement  connus  et  appréciés  ,  et  cela  à  l’aide  des  diverses 
manifestations  de  la  vie.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  études  de 
la  chimie  et  de  la  microscopie  doivent  être  rejetées  ?  Non  certaine¬ 
ment ,  puisqu’elles  viennent  compléter  nos  investigations,  en  nous  mon¬ 
trant  que  chez  l’individu  à  tempérament  sanguin  ,  pléthorique  ,  qui  se 
distingue  par  une  activité  remarquable  de  toutes  les  fonctions  nutritives  , 
i!  y  a  un  des  principes  du  sang  qui  s’accroît  constamment  :  ce  sont  les 
globules,  et  avec  eux  la  matière  colorante  qui  les  accompagne.  «  Le 
sujet,  au  contraire,  dit  Royer-Collard,  oflfre-t-il  les  apparences  qu’on 
attribue  d’ordinaire  au  tempérament  dit  lymphatique ,  le  nombre  des 
^ilobules  diminue  notablement.  Cette  observation  de  M.  Le  Canu  a  été 
trouvée  exacte  par  tous  ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  la  vérifier.  »  Ainsi , 
nous  possédons  un  nouveau  moyen  de  distinction  des  tempéraments  entre 

eux. 

Mais  ce  moyen  d’investigation  ne  sera  jamais  employé  chez  l’homme  à 
l’état  de  santé  ,  et  alors  comment  pourra-t-on  reconnaître  son  tempéra¬ 
ment  ,  ou,  pour  nous  arrêter  à  l’idée  de  M.  Royer-Collard,  la  prédominance 
dans  deux  principes  de  la  vie,  le  sang  ou  le  fluide  nerveux?  Ne  sera-t-on 
pas  obligé  de  s’en  tenir  à  tous  les  caractères  extérieurs,  apparents,  mani¬ 
festes,  sauf  à  les  grouper,  à  les  comparer  ?  «  D’un  autre  côté  ,  analyser 
le  sang,  dit  M.  Lévy,  voire  même  le  fluide  nerveux,  pour  arriver  à  la 
notion  du  tempérament ,  est  une  œuvre  impossible  au  lit  des  malades.  » 

M.  Royer-Collard  ,  entraîné  par  les  études  brillantes  des  humoristes  de 
notre  époque ,  a  voulu  s’appuyer  sur  les  récents  travaux  de  la  chimie  et 
de  là  microscopie;  mais  ses  explications  chimico-physiologiques  peuvent 
compléter  nos  connaissances,  sans  nous  faire  reconnaître  les  tempéraments. 
Aussi ,  sa  théorie  ,  toute  ingénieuse  qu’elle  est ,  doit  être  abandonnée. 
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Un  fait  capital  ressort  de  l’étude  successive  des  théories  diverses  des 
tempéraments  que  nous  venons  d’examiner  :  c’est  que  les  tempéraments 
consistent,  d’après  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  dans 
la  prédominance  d’un  élément  constitutif  du  corps  vivant  ou  d’une 
qualité  élémentaire.  ?]n  effet,  quelle  qu’ait  été  l’idée  théorique  qui  a 
présidé  à  leur  division,  leur  distinction  a  toujours  emporté  l’idée  de  la 
dominance  d’un  s)'stème  organique,  d’une  humeur  ou  d’une  qualité. 

Pour  Barthez  (1) ,  le  tempérament  ést  constitué  par  Vensemble  des  affec¬ 
tions  constantes  qui  spécifient  dans  chaque  homme  le  système  des  forces  du 
principe  vital.  Ces  modiûcations  individuelles  résultent  donc  de  l’état  des 
forces,  de  la  manière  de  sentir  et  agir  de  la  puissance  vitale;  quant  aux 
tempéraments  sanguin,  pituiteux,  bilieux,  etc.,  ce  ne  sont  que  des 
intempéries  causées  par  la  surabondance  du  sang,  de  la  pituite,  de  la 
bile.  Cependant,  quelques  lignes  plus  loin,  le  professeur  de  Montpellier 
a  le  soin  de  reconnaître  que  celte  surabondance  est  une  des  affections 
j  constantes  dont  le  concours  détermine  le  tempérament. 

!  L’auteur  admet,  pour  découvrirautant  que  possible  le  tempérament  d’un 
individu  ,  deux  méthodes  ,  dont  une  directe  ,  l’autre  indirecte  :  «  La  pre- 
î  mière  a  pour  objet  de  déterminer  quelle  est  dans  chaque  homme  l’in¬ 
tensité  constitutionnelle  ou  l’énergie  permanente  de  ses  forces  radicales, 
et  quelles  sont  les  proportions  des  forces  agissantes  dans  ses  divers 
organes.  » 

«La  méthode  indirecte  de  connaître  le  tempérament ,  dit  M.  Lordat , 
consiste  à  réunir,  touchant  le  degré  des  forces  agissantes,  toutes  les  pré¬ 
somptions  que  peut  fournir  la  considération  :  1°  des  mœurs  et  des  carac¬ 
tères  de  l’âme  ,  dont  la  manière  d’être  a  bien  souvent  de  l’analogie  avec 
celle  de  la  puissance  vitale  ;  2®  de  l’état  physique  des  solides  et  des 
fluides,  qui  ont  fréquemment  certains  rapports  harmoniques  avec  les 
affections  permanentes  du  système  des  forces.  » 

Comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  par  la  lecture  de  l’ouvrage  de 
l’illustre  Barthez,  cet  auteur  cherche  à  reconnaître  le  tempérament  aux 


(t)  Nouv.  élém.  de  la  science  de  l’homme,  tom.  II ,  pag.  228  et  suiv. 
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modiûcations  du  principe  de  vie;  mais,  en  rapprochant  celle-ci  de  Télat 
de  l’àme  et  de  la  constitution  physique  du  corps  ,  il  veut  tenir  compte  des 
trois  éléments  constitutifs  de  l’homme.  Cependant ,  et  sa  définition  le 
prouve  ,  c’est  surtout  le  système  des  forces  du  principe  vital  qu’il  a  en 
vue ,  ce  sont  ses  modifications  qui  dominent  toute  l’étude  des  tempéra¬ 
ments  :  c’est  ce  qui  ressort  d’ailleurs  de  ce  passage.  «Je  vais  indiquer  rapi¬ 
dement  ,  dit-ii ,  des  analogies  manifestes  que  les  mœurs  et  le  physique  du 
corps  ont  dans  chaque  homme  avec  la  manière  d'être  la  plus  constante 
de  son  principe  de  vie.  » 

Il  nous  paraît  donc,  tout  en  faisant  nos  réserves  comme  élève,  et 
incapable  par  suite  de  juger  les  idées  du  Maître ,  que  Barthez  a  été  un  peu 
trop  exclusif  en  faisant  tout  dépendre  de  la  puissance  vitale  ,  qu’il  consi¬ 
dère  ,  ce  nous  semble  ,  comme  un  être  tout-à-fait  distinct  ;  bien  que  pour¬ 
tant,  à  la  fin  de  son  ouvrage  ,  il  reste  dans  le  doute  le  plus  complet  sur 
son  origine  ,  sa  nature. 

Mais  tout  en  posant  cette  légère  critique ,  nous  devons  convenir,  ainsi 
que  l’a  dit  M.  Royer-Collard,  que  la  doctrine  des  tempéraments,  conçue 
sous  la  double  inspiration  des  vieilles  idées  humorales  et  des  idées  non 
moins  trompeuses  d’un  solidisme  exagéré,  est  insuffisante  ;  qu’il  faut 
quelque  chose  de  plus.  Or,  ce  quelque  chose ,  ce  n’est  pas  le  sang  ni  le 
fluide  nerveux,  qui  ne  sont  pas  les  principes  de  la  vie;  c’est  l’élément 
dynamique  :  c’est  en  rapprochant  les  conditions  qui  nous  sont  fournies  par 
l’élément  dynamique  de  celles  que  nous  donne  l’élément  anatomique  , 
qu’on  peut  se  faire  une  idée  exacte  du  tempérament.  A  ce  point  de  vue, 
nous  comprenons  que  le  tempérament  sanguin,  que  nous  avons  déjà 
pris  pour  exemple,  soit  caractérisé  par  une  somme  considérable  de  forces, 
son  activité  bien  prononcée  ,  et  en  même  temps  par  la  surabondance,  la 
plasticité  du  fluide  nutritif;  à  ce  point  de  vue,  enfin  ,  nous  pouvons  dire 
qu’un  tempérament  constitue  une  forme ,  une  variété  de  la  santé  ,  mais  en 
même  temps  un  mode  d’être  général  et  spécial  de  l’individu. 

Maintenant  ,  en  prenant  pour  base  de  classification  des  tempéraments  , 
d  un  côté  l’état  des  forces ,  de  l’autre  les  systèmes  ou  appareils  organi¬ 
ques  qui  dominent  dans  l’économie  (solides  et  fluides),  nous  sommes 
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conduit  à  adopter  des  tempéraments  sanguin  ,  lymphatique  ,  bilieux  et 
nerveux:  du  reste,  ces  tempéraments  se  croisent  souvent ,  se  mélangent  en 
proportion  variable  ,  et  donnent  ainsi  naissance  aux  tempéraments  mixtes  ; 
d’un  autre  côté  ,  le  tempérament  peut  se  combiner,  dans  le  même  sujet , 
avec  une  ou  plusieurs  idiosyncrasies.  Tous  ces  mélanges ,  ces  diverses  asso¬ 
ciations,  qui  sont  si  nombreuses  et  qui  font  que  chaque  individu  présente 
un  cachet  spécial  ,  une  variété  véritable  à  l’oeil  de  l’observateur,  ne  doi¬ 
vent  jamais  être  perdus  de  vue  par  le  médecin  hygiéniste  et  pathologiste. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

1”  L’homme  subit  des  modiûcations  profondes  par  l’action  lente  des 
années,  par  les  milieux  dans  lesquels  il  vit,  et  sous  l’influence  d’autres 
circonstances  importantes  que  nous  aurons  à  mentionner  :  de-là  ,  des 
mutations  profondes  dans  les  tempéraments  que  nous  devons  examiner. 

La  vie  se  divise  en  plusieurs  périodes  ,  caractérisées  chacune  par  des 
changements  ,  des  métamorphoses  plus  ou  moins  grandes  qui  s’accom¬ 
plissent  dans  le  système  vivant;  il  n’est  donc  pas  étonnant,  si  aces 
diverses  phases  de  notre  existence  ,  le  moral  comme  le  physique  subissent 
des  transformations;  si,  comme  le  dit  le  vulgaire,  le  tempérament  change. 
Ainsi,  l’illustre  Barthez  démontre  comment  les  divers  âges  font  changer 
l’intensité  constitutionnelle  des  forces  radicales  du  principe  vital;  dans 
un  autre  article  ,  il  expose  «  les  modifications  générales  que  divers  âges 
de  la  vie  produisent  dans  les  forces  agissantes  du  principe  vital ,  dont 
l’exercice  est  déterminé  par  la  succession  spontanée  des  fonctions  ou  par 
l’application  d’une  cause  étrangère  au  corps  vivant  ;  ces  forces  sont  surtout 
modifiées  dans  chaque  âge  ,  et  par  les  rapports  divers  de  leur  activité 
dans  divers  organes  qui  sont  inégalement  développés,  et  par  les  différents 
modes  suivant  lesquels  leur  action  est  graduée.  »> 

On  peut  dire  d’une  manière  générale  que  chaque  âge  a  son  tempé¬ 
rament  propre.  C’est  ainsi  que  l’enfance  se  caractérise  par  un  mode  pré¬ 
cipité,  ou  rapide  ,  ou  peu  régulier  des  forces  agissantes,  par  la  prédomi¬ 
nance  relative  du  système  cellulaire ,  glanduleux ,  lymphatique,  et  de 
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sucs  blancs;  en  outre,  les  forces,  qui  sont  encore  irrégulières,  tendent 
à  se  porter  du  centre  à  la  circonférence  ,  et  surtout  vers  la  tête  ;  en  un 
mot,  on  peut  dire  que  l’enfant  offre  le  plus  habituellement  un  tempé¬ 
rament  lymphatique  (pituiteux,  nom  des  anciens),  ou  bien  encore  un 
tempérament  mixte,  lymphatique  et  nerveux. 

Avec  la  puberté  et  la  jeunesse,  l’action  des  forces,  accélérée  encore, 
est  beaucoup  plus  régulière;  mais,  d’un  autre  côté,  les  forces  s’exercent 
alors  avec  plus  d’activité  sur  les  systèmes  pulmonaire  et  artériel  ;  aussi 
y  a-t-il  alors  ,  le  plus  souvent  ,  exubérance  sanguine  et  plénitude  des 
forces;  en  même  temps  les  organes  génitaux  s’éveillent  :  de-là,  un  centre 
(le  sensibilité  qui  n’existait  pas  auparavant  et  qui  projette  des  irradiations 
dans  tout  le  système. 

A  l’âge  mûr,  les  forces  sont  très-régulières  ;  mais  ,  lentes  déjà  dans 
leur  action  ,  elles  concentrent  surtout  leur  influence  vers  les  viscères 
abdominaux  ;  c’est  alors  que  le  système  de  la  veine  porte  en  reçoit  un 
surcroît  d’activité;  dans  ce  cas,  s’il  faut  en  croire  M.  Royer-Collard  ,  si 
le  foie  cesse  d’extraire  du  sang  ,  les  matériaux  de  la  bile  en  quantité 
proportionnelle  aux  besoins  de  l’organisme  ,  il  en  résulte  dans  le  sang 
une  exubérance  d’éléments  hydrogénés  et  carbonés  de  matières  grasses ,, 
colorantes,  etc.,  que  la  sécrétion  biliaire  a  pour  objet  d’éliminer  :  de-là  y 
dit-il,  des  phénomènes  généraux  qui  font  croire  à  l’existence  des -tem¬ 
péraments  bilieux.  Mais  est-il  vrai  qu’alors  le  foie  fonctionne  moins? 
N’est-il  pas  à  supposer,  au  contraire,  que  son  activité  est  augmentée?  Ce 
que  tendent  à  démontrer,  entre  autres  choses,  ces  flux  bilieux  adondants 
qui  surviennent  assez  souvent  à  cette  époque  de  la  vie. 

Toute  activité  tend  à  décroître  avec  la  vieillesse  :  les  forces  agissantes 
comme  radicales  dépérissent,  deviennent  fort  lentes  dans  leur  action;  en 
outre  ,  leurs  parties  molles  se  racornissent ,  tous  les  tissus  participent  à 
une  sorte  de  dessiccation  ;  la  circulation  devient  languissante  ,  les  sen¬ 
sations  diminuent.  A  cette  époque  ,  la  pléthore  veineuse  s’établit  de  plus 
en  plus;  aussi  Galien  pensait-il  que  les  vieillards  offraient  le  plus  souvent 
un  tempérament  atrabilaire.  Ne  serait-il  pas  permis  de  dire  que  ,  chez 
beaucoup  de  sujets  de  cet  âge,  l’état  de  décroissance,  de  dégradation 
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pour  ainsi  dire  ,  fait  qu’il  n’y  a  plus  de  prédominance  de  telle  ou  telle  partie  ? 

Nous  devons  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  par  rapport 
aux  tempéraments  des  âges  ,  qu’ils  se  modifient,  se  transforment  néces¬ 
sairement  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  les  diverses  révolutions  que 
notre  système  vivant  éprouve  à  chaque  période  de  notre  existence.  Cepen¬ 
dant  tout  est  relatif,  variable  chez  Khorame  :  ainsi,  le  mode  bilieux 
caractérise  d’habitude  l’âge  viril  ;  mais  il  peut  être  décidé  dans  les  autres 
âges,  soit  par  le  fait  d’une  forte  impression  héréditaire,  soit  par  l’action 
de  certaines  causes,  telles  que  l’habitation  dans  les  pays  chauds  et  secs, 
les  passions  fortes  ,  l’abus  des  boissons,  etc.,  etc. 

Tout  est  relatif,  disions-nous,  chez  l’homme.  Gette  proposition  est 
vraie  encore  lorsqu’il  s’agit  de  la  femme  ;  néanmoins  tous  les  observateurs 
ont  reconnu  qu’elle  avait  en  général  des  rapports  singuliers  avec  le  jeune 
âge.  N’est-il  pas  vrai  que  les  forces,  chez  elle  ,  ont  plus  de  vivacité, 
mais  aussi  plus  de  mobilité  ,  d’irrégularité;  que  les  sucs  blancs  et  les 
organes  qui  leur  correspondent  sont  plus  développés ,  ainsi  que  le  système 
nerveux?  Aussi  est-ce  le  tempérament  lymphatique,  seul  ou  associé  au 
mode  nerveux,  qui  caractérise  habituellement  la  femme. 

2®  H  faut  reconnaître  que  ,  quelles  que  soient  les  circonstances  qui 
viennent  nous  modifier,  le  tempérament  primitif  tend  à  résister  et,  lors¬ 
qu’il  a  été  effacé  momentanément,  à  reprendre  son  empire.  Cependant 
des  modifications  profondes  et  durables  peuvent  être  imprimées  à  notre 
système  ,  au  point  de  faire  naître  des  caractères  physiologiques  différents. 
N’est-ce  pas  ce  qui  s’observe  pour  les  diverses  nations  placées  dans  des 
conditions  différentes  ?  Voilà  pourquoi  nous  devons  étudier  le  tempéra¬ 
ment  endémique  (mot  emprunté  à  Barthez)  ,  ou  propre  aux  habitants  de 
chaque  pays. 

Cette  étude  est  des  plus  importantes  pour  le  médecin  hygiéniste  et  phi¬ 
losophe;  elle  lui  permettra  d’éviter  deux  écueils:  «celui  de  supposer,  dit 
le  professeur  Ribes  ,  que  tous  les  peuples  sont  semblables  au  peuple  dont 
il  fait  partie ,  parce  qu’il  voudra  leur  appliquer  les  règles  hygiéniques  qu’il 
a  tracées  pour  ce  dernier;  celui  de  supposer  qu’ils  sont  distincts ,  car  alors 
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i!  négligera  des  comparaisons  qui  noo-seiilement  lui  feraient  mieux  ap¬ 
précier  les  individualités  des  peuples,  mais  qui  lui  permettraient  d’utiliser 
pour  tous,  en  les  modifiant,  des  règles  appropriées  à  l’un  d’entre  eux. 
Mais  pour  trouver  ces  différences  comme  ces  ressemblances ,  il  faut 
étudier  chaque  peuple,  chaque  nation  dans  le  milieu  terrestre  où  il  est 
placé  ;  il  faut  aussi  tenir  compte  des  lois  qu’il  s’est  données  ou  qu’on  lui  a 
imposées. 

L’homme,  dit-on  ,  est  cosmopolite:  cette  proposition,  vraie  en  général, 
est  susceptible  d’exceptions,  ou  mieux  encore,  tout  en  l’admettant,  nous 
devons  reconnaître  qu’il  est  tel  milieu  avec  lequel  il  s’harmonisera  mieux, 
tandis  que  tel  autre  milieu  qui  lui  sera  nuisible  ou  au  moins  le  modifiera, 
le  transformera  profondément.  «  Les  hommes  changeant  de  milieu  ,  les 
j)euples  se  déplaçant  sur  la  terre  ,  dit  le  professeur  Ribes(l),  une  nouvelle 
harmonie  doit  s’établir  entre  eux  et  les  circonstances  constitutives  du 
milieu  nouveau.  11  est  des  races,  il  est  des  individus  qui  ne  peuvent  pas 
parvenir  à  cette  association  normale,  ils  périssent  ou  dégénèrent;  d’autres 
s’accommodent  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  à  leur  nouvel  état  ,  et 
jusques  à  ce  que  l’association  la  meilleure  se  soit  effectuée,  les  phénomènes 
de  la  vie  offrent  des  modifications  qu’on  était  tenté  d’appeler  les  effets  du 
monde  extérieur,  qui  sont  plus  près  que  toutes  les  autres  de  mériter  ce  nom, 
mais  qui ,  en  réalité,  supposent  un  effort  de  l’activité  propre  de  l’homme 
pour  se  mettre  d’accord  avec  celle  du  monde  environnant  :  ce  résultat  ob¬ 
tenu  ,  l’acclimatement  effectué,  il  n’y  a  plus  de  prédominance  permanente 
dans  leur  coopération.  » 

Par  milieu  ,  nous  ne  devons  pas  entendre  seulement  l’atmosphère  dans 
laquelle  nous  sommes  plongés;  une  série  de  circonstances  plus  ou  moins 
importantes  concourent  à  le  former.  C’est  ainsi  qu’il  faut  tenir  compte  des 
eaux  qui  se  trouvent  sur  tel  ou  tel  point  du  globe,  du  phénomène  de  la 
production  et  de  la  distribution  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  des  inéga¬ 
lités  de  la  surface  du  sol  ,  de  la  distribution  de  ces  inégalités ,  de  la  nature, 
de  la  hauteur  des  terres,  de  leur  distance  de  la  mer,  de  leur  situation  par 


(î)  Hygiène,  2®  enseignement,  pag.  34. 
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rapport  aux  vents,  des  espèces  végétales  qui  sont  propres  à  chaque  partie 
du  globe.  «Une  carte  botanique  bien  faite,  dit  M.  Ribes,  est  une  bonne 
donnée  préparatoire  pour  arriver  au  tracé  de  la  carte  physiologique  de 
l’espèce  humaine  ,  représentation  fidèle  de  la  diversité  et  de  l’unité  de 
la  vie.  y 

De  ces  diverses  considérations,  ne  devons-nous  pas  conclure  que  chaque 
climat  semble  avoir  été  fait  pour  les  espèces  qui  l’habitent,  comme  aussi 
les  espèces  ont  été  créés,  pour  ainsi  dire,  pour  chaque  climat  ?  Sans  doute , 
cette  formule  ne  peut  pas  être  acceptée  il’une  manière  tout-à-fait  absolue  ; 
mais  n’est  il  pas  certain,  par  exemple,  que  la  plupart  des  Nègres  trans¬ 
plantés  dans  nos  pays  sont  souvent  victimes  de  l’affection  tuberculeuse  ? 

N’est-il  pas  vrai  que,  suivant  le  milieu,  le  climat  qu’il  habite,  l’homme 
comme  une  nation  ,  un  peuple  ,  présente  une  activité  variable  au  physique 
comme  au  moral ,  une  tendance  diverse  de  ses  forces  vitales  et  intellec¬ 
tuelles ,  une  prédominance  réelle  de  tel  ou  tel  appareil  ou  système  d’or¬ 
ganes,  comme  des  fluides  principaux?  Ne  remarque-t-ou  pas,  en  général, 
que,  dans  les  pays  chauds,  les  hommes  sont  plus  petits,  plus  bilieux  , 
plus  mobiles  et  plus  spirituels,  mais  moins  laborieux  ,  moins  vigoureux  , 
moins  patients  que  dans  les  climats  froids? 

D’un  autre  côté ,  comme  le  fait  observer  Barthez  ,  chez  les  habitants 
des  pays  chauds,  comparés  aux  habitants  des  pays  froids ,  les  forces 
radicales  du  tempérament  sont  constamment  dans  un  état  de  langueur 
relative;  l’exercice  des  forces  motrices  y  est  généralement  plus  faible  , 
et  l’action  des  forces  sensitives  s’y  développe  avec  plus  de  vivacité  ;  chez 
les  premiers  encore  ,  l’excès  de  faiblesse  physique  y  est  <à  côté  de  l’excès 
d’irritabilité:  les  mouvements  sont  plus  concentrés,  la  sensibilité  bien  moins 
vive  chez  les  hommes  du  Nord. 

1/illustre  Chancelier  de  la  Faculté  de  Montpellier  fait  aussi  la  remarque 
que  la  nature  des  terrains  est  une  cause  générale  et  puissante  ,  qui  con¬ 
court  manifestement  avec  le  climat  pour  modifier  les  formes  extérieures 
ou  la  constitution  physique,  et  les  formes  intérieures  ou  le  tempérament 
chez  les  divers  peuples  de  la  terre. 

A  ce  propos,  le  Père  de  la  médecine  avait  déjà  dit  que  la  Scythie  forme 
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une  plaine  assez  abondante  en  eaux ,  et  cependant  assez  élevée;  Montes¬ 
quieu  a  confirmé  plus  tard,  en  disant  que  la  Tarlarie  est  une  espèce  de 
montagne  plate  :  or,  la  nature  des  terrains  étant  d’une  véritable  uniformité, 
en  même  temps  que  la  chaleur  du  climat  est  à  peu  près  la  même,  il  n’est 
pas  étonnant  que  les  Scythes  fussent,  quant  à  la  forme  du  corps,  tous  sem¬ 
blables  entre  eux;  du  reste,  la  même  observation  a  pu  être  faite  chez 
leurs  descendants  ou  les  Tartares. 

Dans  l’immortel  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  Hippocrate,  s’occu¬ 
pant  de  l’Asie,  nous  montre  les  rapports  de  plusieurs  points  de  celte  partie 
du  globe  avec  ses  habitants  ;  il  a  soin  de  nous  rappeler  que  tout  vient  beau¬ 
coup  plus  beau  et  plus  grand  en  Asie  qu’en  Europe;  que  le  climat  y  est 
plus  doux ,  que  ce  qui  contribue  le  plus  à  l’accroissement  et  à  la  bonté  des 
productions  delà  nature,  c’est  une  température  égale,  où  tout  se  trouve 
en  équilibre  et  où  rien  ne  domine  avec  excès.  «  Mais  il  est  impossible  , 
dit-il  ,  que  dans  un  tel  pays  les  hommes  soient  courageux  et  vifs,  qu’ils 
supportent  le  travail  et  la  fatigue;  jusqu’aux  animaux  ,  tout  y  est  néces¬ 
sairement  dominé  par  l’attrait  du  plaisir,  au  point  qu'ils  ne  font  aucune 
distinction  d’espèce  ni  de  sexe  (quand  il  s’agit  de  satisfaire  les  désirs  de  la 
nature).  II  n’en  est  pas  de  même  des  peuples  situés  à  la  droite  du  levant 
d’été  ,  et  qui  s’étendent  jusqu’au  Palus-Méotide  qui  sépare  l’Asie  de  l’Eu¬ 
rope:  tous  ces  peuples  sont  plus  variés  et  se  ressemblent  moins  que  ceuï 
dont  je  viens  de  parler  ,  ce  qui  vient  des  variations  de  leurs  saisons,  et  de 
la  nature  des  pays  qu’ils  habitent  (I).  >> 

Dans  tout  ce  traité  si  remarquable  ,  Hippocrate  a  besoin  de  faire  res¬ 
sortir  l’état  du  milieu  habité,  celui  de  ses  habitants,  et  l’association  qui 
s’établit  entre  ces  deux  grands  faits.  Si  les  Asiatiques  sont  pusillanimes, 
dit-il  ,  sans  courage  ,  moins  belliqueux  et  d’un  caractère  plus  doux  que 
les  Européens ,  c’est  encore  dans  la  nature  des  saisons  qu’il  faut  en  cher¬ 
cher  la  principale  cause.  Chez  les  premiers,  loin  d’éprouver  de  grandes 
vicissitudes,  elles  se  ressemblent  presque,  et  passent  du  chaud  au  froid 


(i)  Encyclopédie,  OEuvres  d’Hippocrate  ,  T.  1®',  pag.  90.  —  Traité  des  airs,  des 
«aux  et  des  lieux. 
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d’une  manière  insensible:  or,  dans  une  telle  température,  l’âme  n’éprouve 
point  les  secousses  vives,  ni  le  corps  ces  changements  violents  qui  impri¬ 
ment  naturellement  à  l’homme  un  caractère  plus  farouche  ,  plus  indocile 
et  plus  fougueux  que  s’il  vivait  dans  une  température  toujours  égale  ;  car 
ce  sont  les  passages  rapides  d’un  extrême  à  l’autre  qui  éveillent  les 
esprits  de  l’homme  ,  et  l’arrachent  à  son  §lat  d’inertie  et  d’insouciance. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  ces  études  climatologiques  et  leur 
influence  sur  l’homme;  qu’il  nous  suffise  de  constater,  d’après  l’expérience 
des  médecins  les  plus  célèbres  de  l’antiquité  et  des  temps  modernes  , 
d’après  l’observation  universelle  ,  que  l’homme  finit  toujours  par  s’har¬ 
moniser  avec  le  milieu  dans  lequel  il  est  né  ou  dans  lequel  il  est  trans¬ 
porté  ;  que,  par  suite  ,  il  doit  nécessairement  s’opérer  en  lui,  suivant  les 
circonstances ,  des  changements  profonds,  soit  dans  son  tempérament ,  soit 
dans  sa  constitution  ,  afin  de  pouvoir  se  mettre  dans  un  rapport  intime 
avec  le  monde  extérieur. 

On  s’explique  ainsi  comment ,  avec  des  variétés  sans  nombre  ,  chaque 
peuple,  chaque  nation  nous  représente,  pour  ainsi  dire,  un  type  particulier, 
différent  de  celui  qui  l’avoisine  le  plus  sur  notre  globe.  Comparez  le  carac¬ 
tère  physiologique  des  contrées  méridionales  de  l’Europe  avec  celui  des 
contrées  centrales  du  continent  européen  ,  et  vous  serez  frappés  des  diffé¬ 
rences  qui  sont  propres  aux  habitants  de  ces  pays ,  à  un  groupe  naturel  de 
peuples  et  de  climats,  pour  emprunpter  le  langage  du  professeur  Ribes. 
Chez  les  premiers,  la  mobilité,  la  variété  est  un  besoin  ,  au  point  de  vue 
du  physique  et  du  moral  ;  l’ardeur ,  la  vivacité  se  montrent  dans  leur 
activité  matérielle  et  intellectuelle;  leurs  passions  sont  vives,  expansives; 
l’imagination  aime  à  courir  dans  le  monde  extérieur  ,  dont  elle  saisit 
les  contrastes  avec  plus  de  bonheur  peut-être  que  les  harmonies.  La  vie 
d’action  des  seconds  n’est  pas  ardente,  impétueuse,  mais  patiente  et  régu¬ 
lière  dans  son  exercice.  «La  concentration  intellectuelle ,  dit  M.  Ribes, 
V  l’activité  réflective,  sont  les  attributs  naturels  d’un  milieu  qm  invite  au 
«calme  de  la  retraite,  et  d’une  constitution  nerveuse  et  encéphalique,  pré- 
«  dominante  chez  les  hommes  d’Occident.  i* 

detons  maintenant  un  coup-d’oeil  rapide  sur  l’action  que  les  causes 
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politiques  ont  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  peuples,  et  par  conséquent 
sur  leurs  tempéraments.  Si  ,  par  le  fait  des  circonstances  propres  au 
milieu  qu’il  habite,  l’homme  est  nécessairement  forcé  de  se  modifier 
d’une  manière  intime  ,  au  point  d’acquérir  à  la  longue,  de  nouvelles  ap¬ 
titudes  physiologiques  et  pathologiques  il  faut  convenir  aussi  que  des 
causes  politiques  et  morales  dont  l’action  sera  durable  ,  peuvent  susciter 
le  même  effet. 

Hippocrate  fait  remarquer  avec  justesse  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  climats  qui  modifient  les  hommes,  mais  aussi  la  nature  des  lois  aux¬ 
quelles  ils  sont  soumis.  «.  La  plus  grande  partie  de  l’Asie  est  gouvernée 
par  des  rois  ;  et  partout  où  les  hommes  ne  sont  ni  maîtres  de  leur  personne  , 
ni  gouvernés  par  leurs  propres  lois,  mais  soumis  à  des  despotes ,  bien 
loin  de  s’occuper  du  métier  des  armes,  ils  ont  grand  soin  de  ne  point 
passer  pour  guerriers,  et  cela  par  la  raison  que  les  dangers  n’y  sont  pas 
également  partagés.  «  En  effet,  continue-t-il ,  ils  ne  se  battent  pas  pour 
leurs  enfants,  leurs  foyers  ,  leur  femme  ,  mais  pour  des  despotes,  qui  ne 
cherchent  qu’à  augmenter  et  propager  leur  puissance. 

Un  exemple  de  la  plus  grande  influence  des  causes  politiques  et  reli- 
«neuses  sur  les  hommes,  nous  est  fourni  par  le  peuple  juif,  ce  que  fait 
observer  Barthez.  En  effet,  au  milieu  des  plus  grandes  variations  du  climat 
et  du  gouvernement  du  pays  où  ce  peuple  se  trouve  transplanté,  il  a 
conservé  un  fonds  pour  ainsi  dire  identique  ,  qui  permet  de  le  reconnaître 
sur  tous  les  points  du  globe. 

Pense -t- on  que  l’état  d’infériorité  dans  laquelle  se  trouve  la  classe 
nègre  soit  un  fait  propre  à  leur  nature  ?  N’est -il  pas  plus  plausible 
d’admettre  que  la  vie  sauvage  qu’ils  mènent  chez  eux,  ou  l’état  d’esclavage 
auquel  ils  étaient  trop  souvent  réduits,  doit  nécessairement  tendre  à  déve¬ 
lopper  plutôt  leur  physique  que  leur  moral;  et  que,  par  suite  ,  l’instruc¬ 
tion  peut,  à  la  longue  ,  les  modifier  d’une  manière  profonde  et  heureuse 
pour  eux?  Or,  cette  dernière  supposition  devient  une  vérité,  si  l’on  se 
rappelle  les  exemples  assez  nombreux  et  cités  par  des  auteurs  dignes  de 
foi,  de  Nègres  qui  ont  été  musiciens,  ou  poètes,  ou  philosophes  assez 
distingués.  Qu’on  cesse  donc  de  considérer  les  Negres  comme  une  race 
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inférieure  à  Tespèce  humaine  ,  et  se  rapprochant  plutôt  du  singe.  Est-ce 
à  dire  pour  cela  que  ceux  qui  viennnent  d’être  émancipés  soient,  en 
général,  susceptibles  de  changements  avantageux?  Loin  de  nous  une 
pareille  idée  !  Ce  n’est  pas  un  arbre  fort  et  vigoureux  qu’on  peut  redresser, 
mais  bien  plutôt  cette  jeune  plante  ,  qui  p^^endra  toutes  les  formes  qu’on 
voudra  lui  donner.  Au  lieu  de  cette  émancipation  brusque,  anticipée, 
n’aurait-on  pas  dû  chercher  à  agir  sur  les  enfants,  a6o  de  détruire  ,  à  la 
longue,  leurs  penchants  vicieux,  et  de  relever  ainsi  ,  avec  leur  corps, 
leur  intelligence  si  peu  développée  ou  mieux  perdue  ? 

Ainsi,  l’homme  tend  constamment  à  s’harmoniser  avec  le  milieu  qu’il 
habite  ,  et  les  habitudes  ,  les  lois ,  la  religion  qu’il  s’est  données  ou  qu’on 
lui  impose.  Nous  pouvons  même  aller  plus  loin  ,  et  reconnaître  que  si, 
dans  certains  cas,  à  certaines  époques  ,  la  forme  du  gouvernement  n’est 
pas  en  rapport  intime  avec  le  caractère  de  certains  peuples  et  de  leurs 
milieux,  cependant  elle  tend  toujours  à  s'harmoniser  avec  eux,  car  il 
ne  faut  jamais  oublier  que  le  caractère  des  peuples  a  les  plus  grands 
rapports  avec  le  pays  qu’ils  habitent;  c’est  au  point  même  qu’une  colonie, 
un  peuple  conquérant  prend  insensiblement  la  constitution  physique,  les 
mœurs,  le  genre  de  vie  du  nouveau  pays  où  il  a  été  se  fixer.  Voilà 
comment  la  topographie  d’un  pays,  d’une  contrée  ,  peut  déjà  nous  donner 
une  idée  de  ses  habitants,  quant  à  leur  état  physique  et  moral;  comme 
aussi  les  mœurs,  le  genre  de  vie,  les  habitudes  d’un  peuple  nous  per¬ 
mettent  de  faire  ,  jusqu’à  un  certain  point,  la  carte  géographique  de  la 
contrée  où  il  est  ,  tant  est  intime  l’association  qui  unit  ces  deux  choses, 
le  milieu  et  l’homme. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Les  tempéraments ,  en  tant  que  modifications  de  l’économie,  constituent, 
lorsqu’ils  sont  renfermés  dans  de  certaines  limites,  des  formes  ,  des  variétés 
de  la  santé  ;  d’autres  fois  aussi ,  par  l’exagération  de  leurs  principaux 
caractères  ,  ils  touchent  presque  à  la  maladie;  dans  les  deux  cas,  ce  sont 


(  24  ) 

de  véritables  prédispositions  individuelles  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  pathologie.  En  effet  ,  quel  est  le  praticien  qui  n’a  pu  saisir  les  liaisons 
intimes  qui  les  rapprochent  de  la  palhogénie  et  de  la  thérapeutique.  Du 
reste,  ils  n’interviennent  pas  seulement  dans  la  génération  des  maladies  , 
mais  encore  dans  leur  forme  ,  leur  marche,  leurs  terminaisons. 

ARTICLE  PREMIER. 

Influence  des  tempéraments  dans  la  génération  des  maladies. — Pour 
bien  constater  leur  influence  ,  nous  avons  à  les  passer  successivement  en 
revue  ,  et  à  constater  leur  action  dans  la  préparation  ou  le  développe¬ 
ment  d’une  maladie. 

A.  Le  tempérament  sanguin  constitue  une  prédisposition  à  la  pléthore  , 
aux  maladies  inflammatoires  ,  aux  flux  sanguins  actifs  ,  aux  fluxions  san¬ 
guines  ;  d’un  autre  côté  ,  c’est  le  mode  aigu  qui  éclate  d’habitude.  On  peut 
se  rendre  compte  de  cette  manière  d’agir  de  ce  tempérament  ,  si  l’on 
se  rappelle  que  les  forces  agissantes  sont  fort  développées  ,  et  que  cer¬ 
tains  éléments  du  sang  prédominent  surtout  les  globules  et  la  matière 
colorante  :  or.  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  général  ,  comme  le  fait  ob¬ 
server  le  professeur  Andral  ,  un  certain  rapport  s’établit  entre  la  force 
apparente  de  la  constitution  et  l’élévation  du  chiffre  des  globules.  En 
outre  ,  rappelons-nous  qu’avec  ce  tempérament  ,  l’économie  se  distingue 
par  une  activité  remarquable  de  toutes  les  fonctions  nutritives;  aussi, 
sous  l’influence  de  causes  légères  tout-à-fait  différentes,  peut-on  compren¬ 
dre  qu’elle  puisse  concevoir  des  maladies  à  génie  inflammatoire,  quel  que 
soit  d’ailleurs  leur  siège ,  et  qui  se  caractériseront  par  la  promptitude 
dans  la  marche  ,  par  la  violence  dans  les  symptômes  ? 

Il  y  a  plus  ,  c’est  qu’un  acte  morbide ,  qu’il  soit  du  ressort  de  la  chirurgie 
ou  de  la  médecine  ,  sera  profondément  modifié  ,  au  point  de  nous  offrir 
des  caractères  pathologiques  en  rapport  avec  le  tempérament  sanguin 
du  sujet.  C’est  ainsi  que  le  travail  plastique  sera  facile,  rapide,  dans  le  cas 
de  solutions  de  continuité  ;  que  la  terminaison  sera  prompte  et  plus  sou¬ 
vent  heureuse  ,  dans  les  cas  de  maladies  affectives. 
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'  romme  nous  l’avons  fait  observer,  le  tempérament  sanguin  est  l’apa¬ 
nage  de  la  jeunesse  ;  aussi  n’est-il  pas  étonnant  ,  comme  le  fait  observer 
Barthez  ,  si  les  maladies  de  cet  âge  affectent  un  caractère  d’impétuosité  et 
d’effervescence  ,  si  les  hémorrhagies  sont  fréquentes.  Nous  comprenons 
encore  pourquoi  les  appareils  respiratoire  et  circulatoire  sont  si  souvent 
lésés  à  cette  époque  de  la  vie,  puisque  ^est  alors  surtout  qu’ils  prédo¬ 
minent  :  de-là  ,  les  angines  ,  les  bronchites  ,  les  pneumonies  ,  les  pleuré¬ 
sies  ,  si  communes  chez  les  individus  jeunes  et  à  tempérament  sanguin. 

B.  Le  tempérament  lymphatique,  franchement  dessiné ,  se  caractérise 
surtout  par  la  suprématie  des  sucs  blancs  d’une  part  ,  et  le  peu  de  tonicité 
des  divers  systèmes  organiques  d’autre  part  ;  voilà  pourquoi  les  auteurs 
donnent  comme  caractères  de  ce  mode  physiologique  :  la  mollesse  ,  la 
laxité  ,  le  peu  d’action  de  la  fibre  ,  qui  est  abreuvée  d’une  sérosité  sura¬ 
bondante  ,  la  lenteur  dans  les  fonctions.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  si  ce 
tempérament  prédispose  à  l’établissement  de  la  pléthore  et  de  la  diathèse 
séreuse,  aux  affections  pituiteuses  ,  scorbutiques,  aux  engorgements  ato- 
oiques  des  ganglions  lymphatiques  ,  à  leur  dégénérescence  struraeuse,  aux 
ophthalmies  ,  aux  otorrhées  ,  aux  scrofules. 

Nous  devons  faire  observer  que  l’affection  scrofuleuse  se  montre  surtout 
dans  l’enfance,  «Elle  est  due,  dit  M.  Lévy,  à  l’exagération  de  l’état  général 
de  turgescence  muqueuse  et  lymphatique  qui  caractérise  le  type  physio¬ 
logique  du  premier  âge.  »  N’est-ce  pas  alors  que  se  manifeste  si  souvent 
cet  étal  vermineux,  dont  la  valeur  pathologique  est  tantôt  méconnue, 
tantôt  exagérée  ,  et  qui  dans  certains  cas  provoque  une  foule  de  maux 
variables  quant  au  siège  et  à  leur  caractère? 

Du  reste,  la  lenteur  de  la  circulation,  la  paresse  du  système  nerveux 
chez  le  sujet  à  prédominance  lymphatique,  rendent  les  réactions  difficiles, 
les  sympathies  obscures,  la  marche  des  maladies  languissante,  leur 
terminaison  incertaine.  Atonie,  lenteur,  terminaison  peu  franche  des 
maladies,  telles  sont  les  modifications  introduites  à  des  degrés  divers 
dans  l’ordre  pathologique  par  la  présence  du  tempérament  dont  il  s’agit. 

C.  Le  tempérament  nerveux,  si  commun  chez  la  femme  ,  se  fait  renia r- 
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(|U6r  surtout  par  la  mobililo  dans  les  fonctions,  par  une  sensibilité 'tres- 
vive,  et  presque  toujours  par  la  célérité  des  forces  qui  tendent  à  l’irrégu- 
larilé  ;  de-là,  activité  ,  et  pour  ainsi  dire  turbulence  des  sympathies. 

Avec  cette  susceptibilité  si  grande  du  système  nerveux  qui  s’allie  à  un 
visage  expressif  et  mobile,  à  la  ûbre  grêle  et  vibratile,  aux  proportions 
exiguës,  aux  mouvements  brusques,  saccadés,  coexiste  une  force  d’ensem¬ 
ble,  une  résistance  organique  qui  contraste  avec  les  apparences  mesquines. 

«  Les  individus  nerveux  supportent  souvent  mieux,  dit  M.  Lévy  ,  fatigues 
et  travaux,  souffrances  et  privations,  que  les  représentants  le  plus  forte¬ 
ment  musclés  du  tempérament  sanguin;  dans  les  épidémies,  dans  les 
situations  misérables  que  fait  naître  la  guerre  ,  dans  les  épreuves  qui 
s’adressent  à  l’homme  physique  et  moral ,  ils  se  comportent  avec  une 
énergie  inespérée  ,  et  révèlent  parlois  les  ressources  de  1  héroïsme.  » 

Ces  caractères  physiologiques  nous  font  déjà  prévoir  le  genre  d  affec¬ 
tions  morbides  qui  doivent  éclater  sous  l’influence  des  causes  les  plus 
légères,  ou  que  le  système  vivant  peut  lui-même  concevoir.  IN  observe- 
t-on  pas,  en  effet,  chez  les  individus  à  tempérament  nerveux  ,  toute 
cette  série  innombrable  de  maux  qui  se  rattachent  au  spasme;  a  1  éré¬ 
thisme  nerveux,  à  l’hypéresthésie  ;  tels  que  1  hystérie,  1  hypochondrie  , 
l’épilepsie  ,  la  chorée,  le  tétanos  ,  l’asthme  convulsif,  les  vomissements 
spasmodiques,  etc.? 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  l’état  nerveux  isolé  qu’il  faut  étudier  ;  les 
maladies  les  plus  légères,  les  plus  simples  en  apparence,  sont,  chez  les 
gens  nerveux  ,  compliquées  de  ce  mode  morbide  qui  leur  imprime  une 
marche  brusque,  saccadée,  souvent  irrégulière;  fréquemment  même, 
l’élément  nerveux  mis  ainsi  en  action  domine  tout-a-fait  la  scene  mor¬ 
bide,  fait  taire  pour  ainsi  dire  les  symptômes  de  la  maladie  première,  et 
développe  un  ensemble  de  phénomènes  morbides  qui  paraissent  formi¬ 
dables.  Enfin,  la  prédominance  du  système  nerveux  prédispose  spéciale¬ 
ment  à  l’ataxie  et  à  la  malignité. 

En  un  mot ,  maladies  spasmodiques  ,  convulsives  ,  avec  douleur  intense, 
réactions  désordonnées,  apparition  brusque  des  sympathies,  parfois  les 
plus  bizarres  ,  forme  ataxique  ,  absence  de  solutions  critiques  ,  telles  sont 
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les  modifications  morbides  qui  éclatent  sous  l’influence  de  la  suprématie 
nerveuse  Nous  rappellerons,  enfin,  que  la  vie,  bien  que  toujours  alors 
sous  la  menace  de  perturbations,  troublée  par  une  foule  de  maux  variables, 
est  rarement  compromise  ;  que  les  gens  nerveux  ,  toujours  souffrants  ou 
valétudinaires,  possèdent  une  force  de  résistance  vitale  qui  est  extrême. 
N’esl-ce  pas  ce  qu’on  observe  si  fréqujimmenl  chez  la  femme  ,  qui  d’un 
état  alarmant  passe  tout-à-coup  à  la  convalescence  ,  et  retrouve  toutes  ses 
forces,  toute  son  énergie?  Mais  nous  devons  reconnaître,  d’un  autre  côté, 
qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  surgir  des  états  nerveux  d’une  intensité  telle , 
qu’ils  tuent  avec  une  rapidité  extrême.  N’est-ce  pas  ce  qui  s’observe  chez 
l’enfant,  dont  les  centres  encéphaliques  sont  si  développés  ? 

D.  Le  tempérament  bilieux  ,  qui  pour  M.  l.évy  n’est  qu’une  idiosyn¬ 
crasie  ,  favorise  le  développement  des  maladies  dites  bilieuses,  soit 
qu’elles  se  manifestent  d’une  manière  sporadique  ,  soit  qu’elles  empruntent 
le  mode  épidémique  ;  dans  la  plupart  des  cas ,  se  développe  la  turgescence 
bilieuse,  les  vomissements,  les  flux  bilieux,  les  fièvres  de  même  nom, 
les  coliques  hépatiques,  l’ictère,  enfin  diverses  éruptions  cutanées, 
rebelles  surtout  dans  les  climats  méridionaux. 

En  outre  ,  les  affections  morbides  de  toute  autre  nature  qui  viennent  à 
surgir  chez  les  individus  doués  de  ce  tempérament,  ont  toujours  de  la 
tendance  à  se  compliquer  de  l’état  bilieux  ,  et  à  se  juger  par  des  évacua¬ 
tions  bilieuses. 

Chaque  peuple,  avons-nous  dit,  a  son  tempérament  spécial,  comme 
l’individu  ;  il  a,  en  d’autres  termes,  sa  forme,  son  caractère  particulier, 
son  individualité,  il  doit  aussi  présenter  sesespèces  nosologiques  distinctes. 
Ajoutonsraêmeque  par  la  connaissance  des  maladieson  peut  arriver,  jusqu’à 
un  certain  point ,  à  se  faire  une  idée  des  milieux  et  de  leurs  habitants  :  c’est 
ainsi  que  les  affections  morbides  des  hommes  du  Nord  difïèrent  essen¬ 
tiellement ,  et  quant  à  leur  nature,  et  quant  à  leur  siège,  de  celles  des 
hommes  du  Midi;  d’un  côté,  le  mode  morbide  inflammatoire  forme  le 
fond  de  presque  toutes  les  maladies  :  la  tête  ,  la  poitrine  sont  ordinaire¬ 
ment  l’aboutissant  des  mouvements  fluxionnaires ;  de  l’autre,  au  contraire,^ 
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le  génie  bilieux  el  catarrhal  l’emporte  et  tend  à  déterminer  des  localisa¬ 
tions  sur  les  parties  inférieures.  C’est  surtout  chez  ces  derniers  que  le 
praticien  remarque  souvent  ces  réactions  désordonnées,  confuses,  ces 
phénomènes  ataxiques,  malins,  qui  viennent  fréquemment  tout  com¬ 
promettre. 

Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les  Indes  sous  l’influence  nécessaire  d’un 
climat  très-chaud  :  il  y  a  un  relâchement  extrême,  une  atonie  complète 
des  tissus  ,  mais  à  côté  de  cet  excès  de  faiblesse  physique  il  y  a  un  excès 
de  sensibilité  qui  s’épuise  très-vite;  il  n’est  donc  pas  étonnant  si  des  mou¬ 
vements  spasmodiques,  convulsifs,  s’associent  à  un  mode  morbide  émi¬ 
nemment  adynamique. 

Il  y  a  plus,  l’observation  a  démontré  que  des  maladies  épidémiques  ont 
paru  affecter  de  préférence  certains  peuples.  C’est  ainsi  qu’à  une  époque, 
s’il  faut  en  croire  des  observateurs  consciencieux  ,  la  suette  ne  se  déve¬ 
loppa  que  sur  des  Anglais  et  n’attaqua  aucun  étranger.  On  a  vu  la  peste 
épargner  tous  les  Juifs  d’une  contrée,  alors  qu’elle  exerçait  indifféremment 
ses  ravages  sur  tous  les  autres  habitants. 

A  ce  propos,  nous  rappellerons  la  différence  qui  est  établie  par  le 
professeur  Lordat  entre  les  maladies  endémiques  et  elhnotiques;  pour 
cela  ,  nous  laisserons  parler  M.  Dupré  :  «Les  maladies  endémiques  sont 
celles  qui  frappent  communément  les  habitants  d’une  même  contrée,  et 
qui  reconnaissent  pour  cause  des  circonstances  matérielles  particulières  à 
cette  contrée:  les  fièvres  intermittentes ,  qui  sont  si  communes  dans  les 
pays  marécageux  ;  la  scrophule  et  le  goitre,  qui  sont  propres  à  certaines 
localités,  sont  des  maladies  endémiques.  Il  faut  les  distinguer  avec  soin  des 
affections  ethnotiques  qui  sont  communes  à  un  peuple ,  aux  habitants 
d’une  même  contrée  ou  d’une  même  ville  ,  et  qui  n’ont  aucun  rapport  d’o¬ 
rigine  avec  les  circonstances  topographiques  ou  climatériques.  On  peut 
citer,  comme  exemple  de  ces  dernières  ,  la  plique  ,  qui  n’attaque  guère 
que  les  Polonais  ,  même  lorsqu’ils  sont  éloignés  de  leur  patrie;  la  suette 
anglaise,  qui,  au  rapport  de  Caius,  son  principal  historien,  n’atteignit  que 
les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  ,  et  qui  les  frappait  en  quelque  point 
du  globe  qu’ils  fussent;  enfin,  la  peste  qui  a  régné  à  Constantinople  au 
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VI®  siècle  ,  qui  a  été  décrite  par  Frocope  et  par  Alexandre  de  Tralles  :  l’un 
el  l’autre  afOrmenl  qu’elle  a  exclusivement  porté  son  action  sur  les  habi¬ 
tants  de  Constantinople,  et  qu’elle  savait  en  atteindre  même  dans  des  lieux 
éloignés  et  au  milieu  de  peuples  très-divers  (1).  » 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  l’étude  des  tempéraments  au  point  de 
vue  de  la  palhogénie.  Il  reste  acquis  à  la  science  que  ces  modifications 
générales  de  l’économie,  compatibles  avec  la  santé,  constituent  pourtant 
de  véritables  conditions  propres  à  favoriser  le  développement  des  maladies. 
Inutile  de  rappeler  que  ,  par  leur  association ,  ils  sont  susceptibles  de  faire 
naître  des  états  morbides  complexes,  qui  rendent  souvent  le  diagnostic 
plus  difficile,  incertain. 

Il  est  un  dernier  point  qui  doit  encore  nous  arrêter  :  presque  toujours 
chaque  tempérament  s’accompagne  de  la  faiblesse,  et  d’autres  fois  de  la 
prédominance  relative  d’un  organe,  d’un  viscère  important,  ou  même 
d’un  appareil  tout  entier,  prédominance  qui  constitue  l’idiosyncrasie  pour 
M.  Bégin.  Or,  il  est  à  remarquer  que  ce  sont  presque  toujours  les  organes 
plus  faibles  ou  plus  forts  relativement  au  reste  du  corps,  qui  reçoivent  plus 
particulièrement  l’atteinte  des  causes  morbifiques  :  ainsi,  Barthez  nous 
rappelle  qu’Hipporrate  avait  observé,  dans  une  toux  épidémique,  que  si 
quelqu’un  de  ceux  qui  en  étaient  affectés  avaient  souffert  auparavant  quelque 
infirmité  aux  pieds,  aux  mains  ou  dans  les  organes  de  la  voix,  la  maladie 
portait  ses  principales  impressions  sur  ces  endroits  affaiblis;  ce  que  rap¬ 
pelle  encore  le  Père  de  la  médecine  dans  les  aphorismes  suivants:  Si  quid 
laboraverit  anlè  morbum  ,  ibi  se  figit  morbus  ;  quœ  relinquunlur  in  morbis, 
récidivas  faciunt. 

Ce  que  nous  disons  de  la  faiblesse,  nous  pouvons  le  dire  de  la  prédo¬ 
minance  relative  des  organes.  C’est  ainsi  qu’avec  le  tempérament  sanguin, 
l’appareil  respiratoire  est  le  plus  souvent  l’aboutissant  des  mouvements 
Iluxionnaires  ;  aussi  pouvons-nous  dire  avec  M.  Lévy  :  «Si  le  tempéra¬ 
ment  est  un  pas  vers  la  maladie ,  l’idiosyncrasie  en  est  la  bâte;  elle  com¬ 
mande  ,  elle  détermine  en  effet  le  siège  de  la  maladie,  comme  le  tempé- 
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rament  lui  imprime  allure  et  forme.  C’est  vers  l’organe  prépondérant  par 
sa  vitalité  ou  désarmé  par  sa  faiblesse  relative,  que  convergent  les  mouve¬ 
ments  organiques,  dans  l’état  de  santé  comme  dans  l’état  de  maladie:  celte 
proposition  a  presque  la  valeur  d’une  loi  que  vérifie  l’observation  quoti¬ 
dienne.  » 

La  liaison  intime  qui  unit  l’étude  des  tempéraments  à  celle  de  la  patho¬ 
génie.  nous  conduit  à  admettre  que  l’action  de  la  plupart  des  causes  mor¬ 
bides  est  absolument  contingente ,  c’est-à-dire  variable:  ainsi,  à  l’excep¬ 
tion  de  ces  agents  modificateurs,  qui  produisent  toujours  un  effet  détermi- 
nableàpnon  par  l’analogie  et  par  l’expérience  (  agents  vulnéranls,  poisons), 
tous  les  autres  agents  ne  sont  suivis  d’effet  que  tout  autant  qu’il  y  a  apti¬ 
tude  de  la  part  du  sujet  ;  sans  cette  condition  point  de  maladie.  Ne  sait-on 
pas  que  la  syphilis,  la  variole  ,  la  vaccine  .  maladies  spécifiques  par  excel¬ 
lence  et  parfaitement  distinctes  les  unes  des  autres,  ne  se  développent  pas 
d’une  manière  nécessaire  ,  indispensable  dans  les  organismes  qui  sont  mis 
en  conlactavec  les  principes  virulents  qui  servent  à  les  propager?  Que 
faut-i!  pour  que  la  transmission  ,  la  propagation  ait  lieu?  Il  faut  oppor¬ 
tunité  morbide  de  la  part  de  l’individu  atteint. 

11  est,  en  outre,  une  autre  observation  à  faire:  c’est  que,  parmi  un 
certain  nombre  de  sujets  soumis  à  la  même  cause,  les  uns  résistent  à  son 
action,  les  autres  en  sont  atteints ,  mais  à  des  degrés  très-variables  d’in¬ 
tensité  ,  réalisent  des  états  morbides  divers,  en  rapport  avec  leur  tempé¬ 
rament  ,  leur  idiosyncrasie.  Voilà  comment  l’impression  d’un  froid  vif  est 
tolérée  par  les  uns,  et  provoque  chez  d’autres  soit  une  maladie  inflamma¬ 
toire  ,  soit  une  maladie  rhumatismale  ,  catarrhale. 

Du  reste,  il  faut  tenir  compte,  dans  la  production  de  la  maladie,  de 
l’importance  et  de  l’action  plus  ou  moins  grande  de  l’agent  morbifique  ; 
et  de  l’autre  côté,  de  la  modification  propre  ,  inhérente  a  I  économie.  Si 
la  prédisposition  infiammatoire  ,  nerveuse,  est  fortement  développée, 
l’occasion  la  plus  légère  sufûra  pour  la  transformer  en  maladie;  des 
excitations  même  assez  intenses  s’épuiseront,  au  contraire,  sans  produire 
de  résultat  pathologique,  si  la  prédisposition  n’existe  à  aucun  degré. 

Ainsi  donc,  dans  l’élude  de  la  pathologie,  il  faut  d’abord  placer,  par 
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une  sorte  d'aèstraclion  ;  d’un  côte,  l’homroe  avec  son  tempérament,  scs 
idiosyncrasies,  Thérédilé,  etc.;  d’un  autre  côté,  les  différents  modifica¬ 
teurs  agissant  sur  lui,  pendant  un  certain  laps  de  temps  ou  momentané¬ 
ment,  avec  une  inleusilé  et  une  spécialité  d’action  qui  peuvent  être 
très-diverses.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  étut[e  préparatoire,  qui  nous  conduit 
à  d’autres  recherches  ultérieures  définitives  ,  et  qui  porte  sur  l’associa¬ 
tion ,  la  combinaison  de  ces  deux  facteurs ,  tous  les  deux  indispensables 
pour  la  réalisation  d’un  état  morbide  quelconque.  Ces  recherches  sont  les 
plus  importantes,  et  ne  doivent  jamais  être  perdues  de  vue  par  le  médecin. 
Sous  ce  rapport,  nous  terminerons  ce  point  de  la  question,  en  rappelant 
le  principe  appliqué  à  l’étiologie  morbide  par  le  docteur  Andrieu, 
savoir  :  que  ,  dans  la  production  de  tout  étal  morbide  ,  l’effet  total  et 
ultime,  qui  constitue  l’individualité  pathologique,  est  la  résultante  de  la 
manière  d’être  des  agents  morbifiques  par  rapport  à  nous,  et  de  notre 
manière  d’èlre  par  rapport  à  eux. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 

Notre  économie  ne  jouit  pas  d’une  température  convenable,  pour  me 
servir  de  l’expression  de  Galien  ;  mais  elle  est  presque  toujours  sous 
l’influence  d’une  intempérie,  qui,  portée  à  un  certain  point,  trouble  ou 
empêche  les  fonctions.  Ce  langage  du  médecin  de  Pergame  est  l’expression 
de  la  vérité,  puisque  nous  venons  de  constater  que  chaque  espèce  de 
tempérament  nous  disposait  à  un  groupe  particulier  d’affections  morbides, 
qui  pouvaient  même  éclater  par  l’action  des  causes  les  plus  légères.  C’est 
donc  au  médecin  hygiéniste  et  pathologiste  à  la  fois  qu’il  convient  d’indi¬ 
quer  les  moyens  propres  à  éviter  l’explosion  du  mal;  et  lorsqu’il  s’est 
développé  ,  ceux  qui  paraissent  les  plus  convenables  pour  aider  la  nature 
à  s’en  débarrasser. 

A.  I>’imminence  morbide  qui  résulte  des  tempéraments,  sera  amortie 
à  l’aide  d’influences  hygiéniques  en  rapport  avec  chacun  d’entre  eux  ;  mais 
ces  influences  doivent  être  prises  dans  le  milieu  que  nous  habitons  et  eu 
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nous-mêmes.  Il  ne  nous  est  guère  permis  d’étudier  chaque  point  hygié-’ 
nique  dans  son  ensemble  absolu  ;  ainsi ,  pour  la  masse  atmosphérique  , 
qui  agit  par  la  totalité  des  éléments  qui  la  composent,  nous  sommes 
obligés  de  prendre  ses  qualités  ou  ses  éléments  constitutifs ,  un  à  un  ,  pour 
constater  leur  influence  respective.  N’est-il  pas  à  craindre  qu’une  pareille 
analyse  ne  nous  donne  une  idée  incomplète  des  parties  et  de  l’ensemble? 
Néanmoins,  Télude  du  milieu  habité  et  des  agents  modificateurs  qui  lui 
sont  propres  nous  fait  reconnaître  que  ,  toutes  des  fois  qu’ils  agissent 
pendant  long-temps  et  d’une  manière  continue  ,  ils  introduisent  en  nous 
des  changements  qui  nous  font  converger  vers  certains  états  morbides, 
ou  qui  nous  éloignent ,  au  contraire  ,  de  la  réalisation  de  ces  mêmes  étals 
morbides.  Or,  le  médecin  hygiéniste  doit  s’occuper  avant  tout  de  bien 
saisir  les  rapports  qui  lient  l’homme  à  son  milieu  ,  afin  de  voir  si  l’équilibre 
peut  s’établir,  ou  si  des  changements  sont  indispensables  pour  prévenir 
la  maladie.  Afin  de  posséder  en  entier  notre  sujet,  nous  allons  mettre  en 
rapport  les  qualités  principales  de  l’atmosphère  avec  le  mode  physio¬ 
logique  de  l’être  vivant;  nous  pourrons  ainsi  indiquer  les  modifications 
hygiéniques  qui  conviennent  à  chacun. 

Jciion  de  Vair  froid  et  sec.  Cet  état  de  l’atmosphère  exerce  sur  l’éco¬ 
nomie  une  action  stimulante  et  tonique;  sous  son  influence  l’appétit  est 
énergique  ,  les  forces  digestives  sont  augmentées  ,  les  fonctions  de  la  chy- 
lose  et  de  l’hématose  acquièrent  une  nouvelle  vigueur,  la  nutrition  plus 
d’activité,  la  plasticité  du  sang  s’accroît  ,  le  mouvement  de  concentration 
l’emporte  sur  celui  d’expansion  ,  la  fibre  se  resserre  ,  et  la  tonicité  prend 
plus  d’énergie. 

Il  n’est  pas  étonnant  si  .  sous  l’influence  de  ces  qualités  atmosphériques, 
lorsqu’elles  sont  persistantes,  durables,  la  diathèse  phlogistique  s’établit, 
et  par  suite  des  maladies  inflammatoires,  des  hémorrhagies  actives. 

Or,  cette  action  de  l’air,  qui  peut  être  nuisible  chez  les  individus  à 
tempérament  sanguin  fortement  dessiné ,  devient  favorable  à  d’autres 
modes  physiologiques;  mais  si  les  sujets  de  la  première  catégorie  ne 
peuvent  abandonner  le  milieu  où  ils  sont  nés,  n’ont-ils  pas  le  moyen  de 
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modifier  puissamment  les  elTets  de  cet  air  froid  et  sec  ?  Personne  n’ignore 
toute  l’influence  du  régime  sur  l’économie  ;  aussi ,  l’homme  placé  dans  un 
milieu  propre  à  préparer  les  affections  inflammatoires,  surtout  lorsqu’il 
sera  sanguin  ,  devra  se  nourrir  sobrement  ,  user  peu  des  boissons  spiri- 
tucuses;  les  viandes  trop  azotées,  les  alcooliques  seront  rejetés,  car  ils 
suffiraient  pour  provoquer  l’apparition  de  ces  maladies  qu’il  faut  éloigner. 

Cependant  tout  ceci  est  relatif,  car  dans  le  pays  où  le  froid  est  excessif, 
le  besoin  de  manger  se  fait  le  j)lus  souvent  sentir,  et  les  habitants  sont  dans 
la  nécessité  de  manger  beaucoup.  «  i.es  Esquimaux,  dit  M.  Lévy,  qui 
subissent  la  température  la  plus  rigoureuse,  se  font  remarquer  par  la 
voracité  de  leur  appétit,  par  l’énormité  de  leurs  repas  et  Eénergie  de 
leurs  digestions,  ><  Dans  la  retraite  de  Russie  ,  d’après  le  récit  deM.  Larrey, 
le  froid  faisait  périr  en  plus  grand  nombre  les  personnes  amaigries  par 
l’abstinoncc  et  privées  d’aliments  nourrissants  ;  à  défaut  d’alimentation 
substantielle  ,  un  peu  de  vin  ou  de  café  contribuait  à  soutenir  les  forces 
et  calmait  la  soif  et  la  faim  ;  au  milieu  de  celte  température  extérieure, 
outre  une  bonne  alimentation  ,  il  faut  un  exercice  habituel,  qui  pré^ieone 
la  torpeur  et  l’engourdissement,  et  par  suite  la  gangrène. 


Mais  lorsque  le  froid  est  modéré,  loin  d’être  nuisible,  il  est  utile  surtout 
aux  personnes  lymphatiques,  à  fibres  molles,  à  prédominance  de  sucs 
blancs;  par  suite  de  l’activité  plus  grande  de  leurs  fonctions  nutritives  et 
du  mouvement  de  concentration  qui  s’opère  ,  la  plasticité  du  sang  se  relève, 
l’atonie  est  remplacée  par  la  tonicité  de  la  fibre,  et  les  forces  augmentent 
en  proportion  :  ainsi ,  les  sujets  chez  lesquels  domine  ce  tempérament  , 
verront  leur  santé  se  raffermir  sous  l’influence  de  cette  température  aidée 
d’une  bonne  alimentation. 


Action  de  l'air  froid  et  humide.  Mais  ces  individus  pituiteux  ,  lymphati¬ 
ques ,  doivent  fuir  l’air  froid  et  humide,  faire  en  sorte  de  s’en  préserver 
par  tous  les  moyens  possibles:  c’est  que  cet  air,  comme  le  fait  observer 
M.  Lévy,  enlève  plus  de  chaleur  au  corps  que  l’air  froid  et  sec,  parce  que 
l’eau  qu’il  contient  augmente  sa  conductibilité  pour  le  calorique.  Le  froid 
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humide  relâche  les  tissus»  produit  Talonie  et  augmente  la  sécrétion  des 
membranes  muf|ueuses;  aussi  prédispose-t-il  aux  flux  mu(]ueuxî  voila 
pourquoi  les  personnes  ainsi  constituées  doivent  se  couvrir  le  corps  de 
flanelle,  faire  des  frictions  sèches  sur  la  peau  afln  d’en  activer  les  fonctions, 
réagir  à  l’intérieur  contre  riiumidité  par  une  nourriture  substantielle  et 
des  boissons  stimulantes;  enfin,  un  exercice  actif  devient  indispensable 
pour  ranimer  la  vitalité  des  tissus,  exciter  le  jeu  des  principales  fonctions, 
et  surtout  celles  des  voies  digestives  ,  qui  sont  lentes  et  pénibles  dans  leur 
élaboration. 

Action  de  Vair  sec  et  chaud.  La  chaleur  sèche  et  modérée  est  douée  de 
qualités  stimulantes.  Sous  l’influence  de  son  action,  l’homme  jouit  de  la 
plénitude  de  son  activité  et  de  sa  force,  les  mouvements  d’expansion  et  de 
concentration  se  font  régulièrement  équilibre  ,  toutes  les  fonctions  s’exé¬ 
cutent  avec  régularité;  aussi  les  individus  à  fibre  molle  ,  à  fluides  blancs 
prédominants,  sont-ils  modifiés  d’une  manière  avantageuse  par  cet  état 
atmosphérique.  Voilà  pourquoi  pendant  les  chaleurs  de  l’été ,  dans  les 
climats  tempérés ,  les  scrofuleux  reprennent  de  l’activité,  de  l’énergie; 
leurs  engorgements  chroniques  ,  soit  ganglionnaires  ,  soit  de  toute  autre 
nature  ,  tendent  à  disparaître,  tandis  qu’avec  le  retour  du  froid ,  uni  surtout 
à  l’humidité,  tous  les  maux  reviennent  avec  une  nouvelle  vigueur. 

Mais  lorsque  la  chaleur  devient  élevée  ,  des  modifications  fâcheuses  se 
manifestent.  Nous  avons  vu  qu’avec  le  froid  sec  ou  humide  les  manifesta¬ 
tions  de  la  vie  obéissaient  à  un  mouvement  centripète;  c’est  une  impulsion 
centrifuge  qui  se  déclare,  sous  l’influence  d’une  température  très-élevée; 
les  organes  périphériques  s’exaltent  alors,  les  organes  centraux  s’alTai- 
blissenl,  les  mouvements  dirigés  sur  la  surface  cutanée  d’une  manière 
continue  y  entretiennent  une  sueur  abondante  et  permanente  qui  épuise 
les  forces;  en  outre,  celte  chaleur  sèche  et  élevée  exerce  une  action 
directe  et  spéciale  sur  les  appareils  gastro-intestinal  et  hépatique  ,  de  la 
disposition  aux  flux  hépatiques,  aux  fièvres  bilieuses  ,  au  cholera-morbus 
sporadique. 
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Aussi,  les  individus  à  prédominance  bilieuse  doivent  fuir  un  milieu  dont 
la  température  est  si  élevée  ;  s’ils  sont  dans  l’impossibilité  de  s’éloigner  , 
qu’ils  s’abritent  autant  que  possible  contre  les  chaleurs  ;  quils  aient  soin 
de  ne  pas  fatiguer  leur  muqueuse  gastro-hépatique  par  des  excitants  , 
des  stimulants  qui  provoqueraient  infailliblement  des  maladies  bilieuses  , 
d’autant  plus  graves  qu’elles  se  compliquent  souvent  alors  d’ataxie  ,  de 
spasmes,  de  mouvements  convulsifs  ;  des  bains  frais  seront  utiles,  non- 
seulement  pour  rafraîchir  le  système  légumentaire  ,  mais  encore  pour 
donner  un  peu  de  ton  aux  solides  qui  sont  dans  un  état  de  relâchement 
complet  ;  les  fruits  acidulés  conviennent  encore  pour  rafraîchir  les  voies 
digestives  ,  mais  leur  excès  pourrait  être  nuisible. 

Action  de  Vair  chaud  et  humide.  —  Cet  air  a  perdu  de  sa  pesanteur , 
de  son  élasticité  ;  il  est  raréfié  ,  et  par  le  calorique  ,  et  par  l’interposition 
de  la  vapeur  aqueuse  ;  aussi  présente-t-il  sous  un  volume  donné  le 
moins  d’air  respirable.  La  chaleur  humide  exerce  sur  les  fonctions  et  sur 
tout  le  système  vivant  une  action  débilitante,  relâche  les  tissus  ,  résout  les 
forces;  aussi  l’économie  est-elle  disposée  aux  maladies  à  fond  adynamique. 

Enfin  ,  les  alternatives  de  ces  qualités  de  l’atmosphère  avec  celles  qui 
leur  sont  opposées,  prédisposent  au  spasme  ,  à  l’état  convulsif,  qui  com¬ 
plique  la  plupart  des  maladies,  et  même  en  constitue  à  lui  seul  quel¬ 
ques-unes  ,  le  tétanos  ,  par  exemple  ;  aussi  les  individus  éminemment 
nerveux  doivent  éviter  ces  intempéries,  ces  variations  brusques  de  tempé¬ 
rature,  car  c’est  sous  ces  fâcheuses  impressions  qu’éclate  brusquement 
parfois  un  état  nerveux  des  plus  graves. 

Ces  études ,  des  modifications  dans  les  principales  qualités  de  l’atmo¬ 
sphère  nous  ont  permis  de  montrer  comment  il  était  convenable  de  les 
diriger,  de  les  combiner  suivant  le  mode  physiologique  des  individus  qui 
vivaient  dans  le  milieu  général  ,  dont  l’atmosphère  formait  une  des  parties 
les  plus  importantes.  C’est  en  variant  ces  influences  hygiéniques,  les  har¬ 
monisant,  autant  que  possible,  avec  l’état  spécial  du  système  vivant, 
qu’on  peut  conserver  ,  améliorer  même  l’état  de  santé. 
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Mais  inutile  d'ajouter  que  ces  préceptes  hygiéniques  seraient  très- 
insuffisants,  si  l’on  ne  s’occupait  encore  clos  autres  améliorations  que  le 
régime,  l’exercice,  le  genre  de  vie,  etc.,  peuvent  introduire  en  nous. 
N’est-il  pas  vrai  que,  connaissant  les  aptitudes  organiques  et  vitales  prédo¬ 
minantes  .  le  méilocin  hygiéniste  devra  les  diriger,  les  modifier,  afin  d’é¬ 
tablir  dans  l’économie  l’équilibre  physiologique  ?  C’est  ainsi  qu’une 
alimentation  frugale,  composée  de  peu  d’éléments  nutritifs ,  conviendra 
surtout  à  cette  nature  éjuinemment  sanguine  ,  qui  a  une  grande  tendance 
a  la  pléthore  ;  tandis  qu’une  nourriture  très-substantielle  relèvera  le  ton 
des  solides,  rendra  de  la  plasticité  au  fluide  nutritif  par  excellence  de  col 
autre  sujet,  qui  présente  une  atonie  profonde  dans  les  forces  comme  dans 
les  tissus,  et  dont  le  sang  est  peu  réparateur. 

L’homme  à  fibre  sèche,  irritable  ,  chez  lequel  les  centres  nerveux  pré¬ 
dominent,  tendra  à  dissiper  Lirnminence  morbide  qui  résulte  de  son  tem¬ 
pérament  ,  en  se  livrant  à  des  exercices  actifs  qui  mettent  en  mouvement 
son  système  musculaire,  qui  permettent  une  libre  réparation  des  forces  et 
non  leur  concentration  sur  les  centres  encéj)haliques ,  en  éloignant  tout  ce 
qui  peut  exciter  de  fortes  émotions,  en  évitant  tout  ce  qui  peut  se  rappro¬ 
cher  des  excès,  de  quelque  nature  qu’ils  soient.  C’est  ainsi  que  l’homme 
de  cabinet  devra  varier  ses  exercices  intellectuels  ,  choisir  ses  moments 
de  repos,  de  distraction  ,  de  promenade,  qu’il  saura  aussi  diversifier  sui¬ 
vant  les  moments,  la  saison  ,  les  circonstances. 

Ne  sera-t-il  pas  convenable  aussi ,  toutes  les  fois  que  la  chose  sera  pos¬ 
sible  ,  de  choisir  riiabitalion  dans  un  milieu  qui  puisse  s’harmoniser  le 
mieux  avec  notre  nature  j)hysiologique  ?  Celle  qui  nous  parait  préférable 
est  celle  qui  permet  une  libre  circulation  de  l’air  et  qui  se  trouve  placée 
de  telle  sorte  qu’elle  est  sous  rinlluence  d’une  température  douce,  mo¬ 
dérée  et  sèche.  Quel  que  soit  le  tempérament  qui  caractérise  l’individu  ,  il 
est  bon ,  si  faire  se  peut,  d’éviter  les  habitations  constamment  exposées  à 
l’humidité  ,  associée  soit  au  froid  ,  soit  au  chaud. 

Du  reste,  dans  toute  cette  question  des  influences  hygiéniques,  le  mé¬ 
decin  ,  en  s’occupant  constamment  du  milieu  et  de  tout  ce  qui  s’y  rapporte 
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(par  exemple,  de  toutes  les  associations  et  combinaisons  météorologiques), 
do  respèco  d’alimentation,  des  exercices  soit  actifs,  soit  passifs,  etc.,  ne 
devra  jamais  oublier  que  celte  étude  ne  peut  être  fructueuse  qu’à  la  con¬ 
dition  d’ètrc  complétée  par  celle  de  l’état  des  forces,  des  solides  et  liqui¬ 
des  du  système  vivant  ;  an  d’autres  termes,  il  doit  mettre  constamment  en 
rapport  tous  les  agents  modificateurs  extérieurs  et  l’homme  vivant ,  afin 
de  saisir  les  réactions  et  modifications,  soit  avantageuses,  soit  fâcheuses, 
qui  peuvent  se  manifester  chez  ce  dernier,  placé  ainsi  dans  une  liaison 
intime  avec  le  monde  extérieur. 


B.  Mais  le  médecin  n’est  pas  seulement  hygiéniste,  il  est  en  même  temps 
pathologiste.  Eu  effet,  lorsque,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  ou 
trop  souvent  aussi  à  cause  de  la  non-observance  des  lois  hygiéniques,  des 
causes  excitatrices  ont  forcé  l’économie  à  réaliser  une  maladie  à  laquelle 
son  tempérament  le  prédisposait  ,  l’homme  de  i’arl  doit  rechercher  les 
indications  et  les  moyens  de  les  remplir. 

Le  tempérament  lymphatique  très-prononcé  constitue  une  prédisposi¬ 
tion  formelle  à  la  dic.lhèfc  séreuse,  aux  flux  muqueux,  aux  affections 
vernnneuses,  à  la  faiblesse;  celle-ci  peut  constituer  un  élément  essentiel 
à  une  comj)licalion  importante  de  nialadie  :  or,  la  première  indication 
dans  le  traitement  des  affections  mot  bides  se  rapporte  au  maintien  des 
forces,  ce  que  nous  ont  appris  les  maîtres  de  la  science  ,  depuis  Hippo¬ 
crate  jusqu’à  ceux  de  notre  époque.  Il  est  urgent,  en  effet,  quelle  que  soit 
l’espèce  morbide ,  de  maintenir  l’énergie  vitale  à  un  certain  degré  chez 
tous  les  malades.  Ce  n’est  qu’à  cotte  condition  que  les  agents  thérapeuti¬ 
ques  provoqueront  des  modifications  salutaires,  et  que  le  système  vivant 
pourra  se  livrer  à  des  réactions  favorables. 

Ainsi  donc  ,  la  connaissance  de  cette  condition  individuelle  qui  pré¬ 
dispose  à  l’affaiblissement,  fera  éviter  au  médecin  de  recourir  à  des  éva¬ 
cuations  trop  bypostliénisanles,  à  des  déplétions  intempestives,  à  une  diète 
rigoureuse.  Si  l’asthénie  s’osl  déjà  développée,  la  médication  tonique  sera 
indiquée.  N’osl-ce  pas  de  la  sorte  qu’il  faut  agir  chez  la  plupart  des 
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enfants  et  des  femmes  à  fibre  molle,  délicate,  à  prédominance  de  sucs 
blancs  ? 

Mais,  tout  en  remplissant  cette  indication  majeure,  l’homme  de  l’art  ne 
perdra  pas  de  vue  le  mode  morbide  établi  chez  le  sujet,  et  saura,  en  res¬ 
pectant  les  forces,  modifier  par  des  moyens  convenables  l’état  de  l’écono¬ 
mie  ,  afin  de  faire  cesser  les  flux  muqueux  ou  toute  autre  maladie  qui 
aurait  éclaté. 

Le  tempérament  sanguin  ,  s’accompagnant  ordinairement  de  la  pléni¬ 
tude  des  forces  avec  prédominance  sanguine,  nécessitera  au  contraire  des 
agents  thérapeutiques  tout  différents;  les  émissions  sanguines,  soit  géné¬ 
rales,  soit  locales,  seront  alors  facilement  supportées  et  presque  toujours 
indiquées.  Que  la  sthénie  soit  un  élément  primitif  ou  consécutif,  la  diète 
sera  plus  de  mise  et  mieux  supportée.  En  un  mot,  sauf  les  contre  indi¬ 
cations  qui  pourraient  découler  de  la  nature  de  la  maladie  ,  les  débilitants 
seront  employés. 

Chez  l’individu  à  tempérament  nerveux  ,  se  montre  souvent  un  étal  de 
faiblesse  assez  prononcé;  il  n’est  donc  pas  étonnant  si  l’asthénie  se  lie  fré¬ 
quemment  avec  l’étal  nerveux  :  association  morbide  importante  à  saisir  dans 
la  direction  du  traitement  à  employer;  car,  si  la  débilité  est  très-déve- 
loppée  au  point  de  constituer  un  sujet  d’indication  ,  il  faudra  combiner 
l’emploi  des  anti-spasmodiques  avec  celui  des  toniques,  afin  d’obtenir  un 
résultat  satisfaisant.  Chacun  de  ces  moyens,  pris  isolément ,  ne  détermi¬ 
nerait  que  des  effets  thérapeutiques  incomplets. 

Lorsque  l’état  nerveux  est  primitif  et  constitue,  à  lui  seul  ,  toute  la 
maladie  ,  n’csl-il  pas  nécessaire  que  le  thérapeutiste,  avant  d’agir,  en 
distingue  les  caractères  dominants?  En  effet,  s’il  n’y  a  qu’irritalion  ner¬ 
veuse,  les  émollients,  les  calmants  suffiront  ;  si  la  douleur  domine  toute  la 
maladie,  les  narcotiques  seront  indispensables  ;  tandis  que  nous  préférerions 
les  anti-spasmodiques,  lorsque  l’affection  morbide  sera  éminemment 
spasmodique. 

Enfin,  n’oublions  pas  que  les  maladies  les  plus  simples,  chez  une 
personne  nerveuse  ,  s’accompagnent  souvent  de  symptômes  alarmants  ,  de 
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désordre,  de  confusion,  en  un  mot  d’alaxie  ;  celle-ci  n’est  souvent  que 
momentanée,  et  disparaît  d’elle-même  avec  la  période  d’augmentation; 
inutile  alors  de  médicamenter  le  malade  ;  mais  si  le  désordre  était  trop 
intense  et  faisait  craindre  quelque  accident,  il  faudrait  se  hâter  d’agir, 
donner  quelques  prises  de  camphre,  mais  à  petite  dose.  Cependant  si 
l’ataxie  était  subordonnée  à  l’intensité  de  la  maladie  ,  ce  serait  celle-ci 
seulement  qu’il  serait  utile  d’attaquer  par  des  moyens  en  rapport  avec  sa 
nature. 

Enün,  la  connaissance  de  la  prédisposition  bilieuse  nous  est  de  la  plus 
grande  utilité  dans  le  traitement  des  maladies.  En  effet,  l’état  bilieux 
existe  presque  toujours  alors  comme  primitif  ou  comme  complication  : 
dans  le  premier  cas,  lorsqu’il  est  simple,  les  évacuants  vomitifs  et  pur¬ 
gatifs  sont  indiqués  ,  et  non  les  évacuations  sanguines,  soit  générales, 
soit  locales,  qui  ne  sont  applicables  que  dans  le  cas  de  complication 
inflammatoire;  lorsqu’il  ne  joue  que  ce  dernier  rôle ,  il  faut,  avant  de 
recourir  aux  évacuants,  que  la  maladie  première  ait  été  modifiée  d’une 
manière  avantageuse  ,  à  moins  toutefois  que  la  complication  ne  soit  si 
développée  qu’elle  entraîne  complètement  la  marche  de  celle  maladie  ; 
dans  ce  cas  on  attaquerait  l’élément  bilieux. 

11  est  bien  entendu,  du  reste,  que  la  thérapeutique  devrait  varier  ses 
moyens  dans  les  cas  nombreux  où  l’affection  morbide  est  composée  ou 
compliquée;  car  il  est  assez  rare  d’observer  une  maladie  tout-à-fait  élé¬ 
mentaire,  presque  toujours  coexistent  des  associations  morbides  qui  devien¬ 
nent  de  véritables  sujets  d’indications. 

Enfin,  terminons  celte  étude  thérapeutique  si  incomplète ,  en  rappelant 
que  le  mode  de  traitement  devient  aussi  très-variable  de  peuple  à  peuple  , 
et  que  si  les  principes  de  la  science  médicale  sont  partout  les  mêmes,  im¬ 
muables  ,  ses  applications  sont  infiniment  nombreuses  et  variées.  C’est 
ainsi  que,  dans  les  pays  chauds,  on  fait  un  plus  grand  usage  relatif  des 
remèdes  narcotiques  et  des  boissons  émollientes,  calmantes,  tempérantes 
et  des  évacuants;  tandis  que,  dans  les  pays  froids  et  secs,  on  manie  plus 
souvent  la  lancette,  parce  qu’il  faut  revenir  souvent  aux  émissions  san- 
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guines  ;  en  outre,  dans  ces  dernières  contrées,  on  peut  sans  crainte  recourir 
à  des  remèdes  plus  actifs,  plus  énergiques  que  dans  les  climats  chauds, 
fl  Les  observations  de  Lentilius  dans  la  Courlande,  dit  Barthez,  de  Gmelin 
dans  la  Sibérie,  prouvent  la  nécessité  des  remèdes  violents  pour  émouvoir 
les  hommes  du  Nord  ,  chez  qui  il  semble  qu’un  voile  de  matière  plus  épais 
rende  le  principe  vital  moins  accessible. 

Enün  ,  l’homme  de  l’art  n’oubliera  jamais  qu’il  doit  être  à  la  fois 
pathologiste  et  hygiéniste.  Le  rôle  du  premier  fini ,  le  rôle  du  second 
revient  encore;  car  il  ne  suffit  pas  d’avoir  aidé  le  système  vivant  à  se 
débarrasser  du  mal ,  il  faut  encore  agir  de  telle  sorte  que  celui-ci  ne  puisse 
plus  se  reproduire,  ou  du  moins  soit  éloigné. 

Pour  atteindre  ce  but  ,  le  médecin  posera  des  règles  hygiéniques  en 
rapport  avec  le  tempérament  du  sujet,  et  surtout  il  s’attachera  à  faire 
comprendre  au  convalescent  et  à  l’homme  en  santé  que  ce  u’esl  que  par 
l’observation  rigoureuse  de  ces  lois  qu’il  pourra  espérer  de  conserver  celle 
sanlé  qui  constilue  le  bien  le  plus  précieux  sur  la  terre. 


FIN. 


QUESTIONS  TIREES  ftü  SORT 

auxquelles  le  Candidat  répondra  verbalement. 

(Arrêté  du  22  Mars  i8/i2.j 


CHIMIE  MÉDICALE  ET  rHARMACiE.  —  Queîs  sont  les  Caractères  des  eaux 
minérales  siilfuremcs  ? 

CHIMIE  GÉNÉRALE  ET  TOXICOLOGIE.  —  De  VariJs  phosphoiîque  ;  ses 
propriétés  ;  des  divers  procédés  par  lesquels  on  pe^^t  l^obtenir? 

BOTAMQCE.  —  Qu’esl~ce  que  le  grain  des  céréales  frumentacées ? 

ANATOMIE.  —  Du  fuie  Considéré  au  point  de  vue  de  son  développement  el 
de  son  organisation. 

PHYSIOLOGIE.  —  La  parole  étant  un  des  moyens  de  transmission  de  la 
pensée ,  quelles  sont  les  opérations  préaluLles  nécessaires  avant  d'émettre  les 
sons  verbaux  ? 

PATHOLOGIE  ET  TllÉR APECTIOLE  GÉNÉRALES.  -  Qirest-ce  que  VüCte 

morbide  Qu  est-ce  que  Vélat  morbide  P 

PATHOLOGIE  MÉDICALE  OD  INTERNE.  —  Des  embarras  gastriques. 

PATHOLOGIE  CHIRURGICALE  OU  EXTERNE.  —  De  lü  voleur  de  lu  pouction 
exploratrice ,  considérée  comme  moyen  de  diagnostic. 


TiîÉRAPEüTîorE  ET  MATIÈRE  MÉDidM.K. — ■  Escposcr  Ics  différences  qui 
existent  entre  les  propriétés  physioloqiqnes  et  les  propriétés  thérapeutiques  des 
agents  de  la  pharmacodynamie, 

OPÈRATIOA'S  ET  APPAREILS.  —  Dütis  Qucllcs  circonstanccs  une  fracture 
peut-elle  nécessiter  Vamputalion 

MÉDECINE  LÉGALE.  —  Apprécier,  dans  xin  cas  morbide  donné,  ce  qui 
dépend  d’une  violence  ,  de  ce  qui  appartient  à  l’individu  et  aux  circonstances 
extérieures, 

HYGIÈNE.  — Comment  la  direction  hygiénique  des  fonctions  génératrices 
doit-elle  être  modifîce  par  le  médecin  ,  pour  pouvoir  s'approprier  aux  diffé¬ 
rents  âges  de  l  homme  et  de  la  femme  P 

ACCOUCHEMENTS.  — ■  Faul-U  toujours  appliquer  le  forceps  de  manière  que 
la  seconde  courbure  corresponde  toujours  au  côté  sternal  de  l'enfant  P 

CLINIQUE  INTERNE.  ’ —  Peut-ou  confondre  la  solution  avec  la  crise  p 

CLINIQUE  EXTERNE.  —  Dcs  rélrécisscmcnts  traumatiques  de  l'urètre. 


TITRE  DE  LA  TiiÈSE  A  SOUTENIR.  Eludcs  sur  Ics  tempéraments  en 
général,  cl  leur  influence  sur  la  pathologie  et  la  thérapeutique  de  nos  maladies. 


Faculté  (le  médecine  de  Ulontpellier. 
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propres  a  leur  auteur;  qu’elle  u'culeuci  leur  duuiier  aucune  appruballun  ni 
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